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PREFACE
La Fortune, cette déesse qui préside au bonheur et au malheur, et que les Anciens représentaient aveugle, tnontre cependant, dans certaines circonstances, une grande clairvoyance. A des centaines de kilomètres de distance, elle a su 7nettre en relation deux « amateurs de belles-lettres »^ comme on disait au XVIl^ siècle, dont le champ d'investigations préféré se trouvait circonscrit à l'époque de la littérature française si intéressante et relativement si peu connue qui va de la fin du règne de Henri IV aux débuts du règne de Louis XIV, en passant par le règne agité de Louis XIII, c est-à-dire, pour préciser les dates, de 1605 à 1660.
Saint-Amant a été ainsi l'objet d'une étude spéciale, qui avait nécessité bien des recherches, et cependant de nouveaux documents sont venus éclairer certains points restés obscurs de son existence, documents qui seront 7nis en lumière, dans une notice biographique qui précédera la publication de ses « Œuvres choisies ». Or, en collationnant avec un soin minu' lieux les Recueils de Toussainct du Bray et d'autres éditeurs de 1607 à 1660, pour s'assurer qu" aucune pièce «■du bon Gros » n'y avait trouvé place, les deux « chercheurs » ont été attirés
par roriginalilè et la perfection des vers de François de Maynard que, successivement, à partir du Parnasse de i607, ces recueils présentent au lecteur. Leurs in c es ti gâtions se sont alors tournées vers le Président d'Aurillac et ils sont arrivés à cette conclusw7i qu'une édition vraiment critique de ses poésies restait encore à faire ; en outre un fait particulier a tout spêcinlement attiré leur attention, &ed l'attribution à François de Maynard, par M. Gaston Garrlsson, d'un volume de vers qui n'est et ne peut pas être son œuvre. Aussi avant d'enireprendi'C le travail très considérable d'une nouvelle réimpression des poésies complètes de François de Maynard, il leur a semblé opportun d'élucider cette question préjudicielle, et de publier 7G pièces y^ecueilUes dans les divers recueils du temps^ pièces qui peuvent être considérées comme à peu près inédites, puisqu'elles ne figurent ni dans les « Œuvres » publiées par le poète lui-même en 1646, ni dans l'édition donnée en 1885-1888, par M. Gaston Garrisson. Toutefois des considérations de bienséance ont nécessité deux tirages, certaines épigrammes de Maynard, un peu trop libres d'allure, ne figurent en entier que dans un nombre restreint d'exemplaires, dans les autres le premier vers seulement a été inséré.
Montauban — Le Vésinct, 14 avril 1899.
Deux homonymes du XYIl^^^^ siècle, François Maynard et François Menard,
Deux siècles et demi après la mort de François Maynard, président an Présidial d'Auriliac, l'un des membres fondateurs de l'Académie Française, une édition définitive de ses Qùivres est encore à faire. En rectifiant quelques erreurs, en rétablissant quelques omissions, en complétant ce qui a été dit sur ce poète remarquable, nous n'avons garde ni de méconnaître les travaux de nos devanciers MM. Prosper Blanchemain et Gaston Garrisson, par exemple, ni l'intention de leur reprocher de n'avoir pas entièrement épuisé le sujet. L'histoire des personnages qui ont laissé leur trace en littérature ou en politique, est, comme celle des peuples, l'œuvre des hommes et du temps. 11 faut savoir réunir les documents épars, les rapprocher, les soumettre à une critique sévère, rendue par un travail d'ensemble plus facile et plus sûre. En ce qui concerne François Maynard, s'il est nécessaire de distraire de son (Euvre Poétique une partie que l'édition la plus récente de ses poésies, celle de M. Gaston Garrisson (1885-1888, 3 vol. in-12) lui attribue à tort, il est non moins intéressant de lui i^estituer de nombreuses pièces qui sont encore à peu près inédites.
Le nom de Maynard, avec divei^ses variantes d'orthographe était assez commun au début du XVlP"'e siècle, et on peut constater de IGIO à 1620, l'existence de quatre auteurs : Maynard, ou Mainard, Menard ou enfin Meinard, tous portant le prénom de François, qu'il
n'est pas possible de conlondiv' ontro eux, bien que le norn de chacun présente en ceitaines circonstances, une ou plusieurs divergences d'ortlio^iraplie.
Fran«.ois Maynard, disciple de Malherbe, né à Toulouse en 1582, mort à Sainl-Céré le 28 décembre iOi(î à l'ài^e de 64 ans est le plus connu de ces quatre personnages ; le second : François Menard était Avoiit en Cour de Parlement de Toulouse et du Présidial de Nîmes, et il nous est pour le moment impos.>ible de préciser la date exacte de sa naissance et de son décès ; h» troisième : François Meinard, frison, né en 1570, meut en 1(523, Professeur à l'Université «le Poitiers est l'auteur diiii ouvrage qui fit beaucoup de bruit en son temps, le « Rcgicidium dcledatum » de 1610 ;(1) enfin le quatrième : François Menard (2), dont nous ignorons la vie était parisien, il a laissé deux pnèmes imprimés qui se trouvent à la Bibliothèque Nationale, le premier : « /Etcrnœ tnemoriœ generosiss, 2)^'i^icipis Leonorii Aureli, ducis Fronssiaci monumcntum » pièce signée Francise. Menard, sans indication de lieu, ni de date, mais de 1622 d'après le catalogue, in-i» L n 27, 8066 ; le second : « Liidovico XIIJ Rupellanâ expeditione redeunti panegyricus a Francisco Menard », sans nom d'imprimeur (Paris 1628) in-8», L b 36, 2710.
De ces quatre François, nous ne retiendrons ({ue les deux premiers et nous démontrerons qu'il ne peut s'établir aucune confusion entre leurs fpuvres. C'est en se reportant aux sources et en établissant un historique indiscutable des poésies du président d'Aurillac encadré dans sa très brève biographie, que le petit problème littéraire que nous venons de poser sera facilement résolu.
(1) Ffnnrols Mi'innnl. s<is rolations el ses jinblioalions de 1600 â 1623. par Th. Durnxîq rrofi-s-^Hir à 1.1 fiiciill.' Uo Droit de Paris, in-8«, P.iiliors, Riais, Roy et Cie Imprimeurs,
(2) I^'s Inléii'ssaiil-; in.'-miiiris de l'abl)!- de Marolles mettent l'-nalement sur la liaee de Ce \UM:iif latin. Dans h- « Dénombrement où se trouvent les noms de ceux qui m'ont donné kMirs Livres, on i|ui m'ont honoi-é extrêmement de leur civilité », Mai-olles cite : • Monswnr .Mennrd, ani-ien maire de Tour.s, pom* son Livre de ChronoloRie. Ce personnaRe «■■ivant a liennroup de rerlicrclies de l'antiquité et a fait de beaux Vers Latins, plusieui-s dewpiels ont W' estimés de ,M. Caulmin qui s'y connaissait parfaitement. » Mémoires de MkhH d«' .Miirollcs. al»ln' di- Villeloin, avee des rjoles bistoriques et critiques, 3 voliunes, ln-12, \ ,\m«.terd.-im, 17.V., Tome Ml.
- îi -
La plus ancienne biographie que nous possédions de FrançoU Maynard, ou plutôt de François de Maynard, (1) est celle que lui consacre Pellisson, dans sa relation contenant Tllistoire de l'Académie Française publiée en 1003. Elle nous apprend que ce poète appartenait à une très bonne famille du Quercy. S.)us le règne de François 1, < en un siècle où les lettres ne commençaient qu'à renaître en France », son aïeul Jean Maynard, de Saint-Céré (aujourd'hui chef-lieu de canton du département du Lot), se fit remarquer par l'étendue de ses connaissances et publia sur les Psaumes des commentaires estimés. Géraud Maynard, fils du précédent, Conseiller au Parlement de Toulouse, auteur d'un Recueil d'Arrêts, précieux volume de jurisprudence (|ui a fait autorité jusqu'à la Révolution, eut deux enfants, l'ainé lui succéda dans sa charge de conseiller et mourut très jeune, le second, François, montra de bonne heure autant de goùL pour la i)oésie que pour les études juridiques.
En l605, François Maynard fut présenté à la Cour par des amis de son père, notamment par Pierre-André Hurault de l'Hospital, et son frère Guy Hurault de l'Hospital plus tard archevêque d'Aix. Ces deux gentilshommes étaient en faveur auprès de Henri IV, par suite des services que leur père avait rendus au Déarnais. C'est ce que nous appx^end Maynard lui-même dans une lettre à la marquise de Choisy, fille de Pierre-André Hurault : « Vous me représentez au naturel le portrait de M. votre père qui
{i^ Vers 16'i0, >faynard i-éiJ<)iidait à M. de FlutLe : « Vous me demandez mon nom et mes qualités, mon nom est François de (sic) Maynard ; pour des seigneiu-ies mes pères ne m'en ont point laissé, et les muses m'ont empêché d'en acquérir. »
Ces cahiers manuscrits l'enferment entre autres pensées remarquables, celle-ci r(iii témoigne de la délicatesse et de l'élévation de ses sentiments : « J'aime beaucoup mieux que la noblesse de ma race commence par moi, que si après l'avoir reçue de mes aïeux, je l'avais flétrie par mes lâchetés. » Lettres biographiques sur François de Maynaid, par M. d*> Tabonissp-Rochefort, Toiiloiise, 1846'.
a été mon premier prnlectenr. (1) » Attaché à la princesse Mar^îuerite de Valois comme Secrétaire des Commandements et de la musique de cette reine, épouse divorcée de Henri IV, il se lia intimement avec « Roi^nicr dont il devint le camarade et il fut aimé de Desportes », (2) ce qui ne l'empêcha pas de se montrer le disciple assidu de Malherbe, venu lui au.-si à la Cour en 1C05, suivant l'affirmation de Racan dans ses mémoires. L'ardeur poétique du jeune Toulousain Sf donna libre carrière dans la société de ces lieaux esprits et en iOOl, il publia neuf pièces de vers (dont deux non si^rnées), stances et chansons, dans un Recueil collectif : Le Parnasse da plus excellcns poètes de ce temps. A Paris, chez Matbieu Guillemot, au Palais, en la gallerie des prisonniers, 2 vol. in- 12. Le nom du poète est orthographié Maynard et les neuf pièces sont intitulées : L Victoire de la Constance ; IL Regrets d'une grande dame sur la mort de son serviteur ; IIL Stances sur le même sujet ; IV. Sur la mort de l'excellent sculpteur Pilon ; V. En faveur de Franciane. Stances ; VL Chanson ; VIL Chanson ; VlII. Assurance de fermeté. Stances ; IX. Plainte d'inconstance. Stances. Les € Regrets d'une grande dame sur la mort de son serviteur ♦ et les € Stances sur le même sujet > permettent de préciser que Maynard, en 1600, était déjà Secrétaire de Marguerite de Valois, puisque l'événement auquel elles font allusion n'est autre que l'assassinat du chevalier de Saint-Julien, écuyer et amant de l'exreine, tué en i6^G par un autre des gentilshommes de sa maison. M. Gaston Garrisson dans son édition de Maynard, écrit sur ce fait particulier : « On dit que Marguerite fournit elle-même le sujet à Maynard qui était son secrétaire ; quelques-uns ont même prétendu que les vers étaient de la reine »,(3) mais il n'apporte aucune preuve à l'appui de cette dernière assertion. La petite cour de Marguerite de Valois, qui « s'ébattait dans les jardins du Pré-aux -Clercs > (4)
'D Ix-llrv CC.XXXIV. .'•.lition lfA3. I>cs loUrcs Hii pr.sl.lpni py. Mayn.irH, A P.iris. rhez ToiiHsainrl Du Uray, in-V. |i'ii liiill.
(2) RelêUon ronlonniil rhisloir<> do VAcmlt-mlo Fiançaiso, par Pi-lllsson.
|3, Œtivros pfM'lIfnio* (|p François (lr> Maynard, piibli<5«?s avpr notice et notes par fla^toti C«n1s<i«n. Tomn II, paRp .T11.
(4) Dps dé|>f)rt<'m.'nt< dp Marinme Marguerite, Paris, 1«VI6, ln-12, chez Tonssainrt Du Br»y,
où elle habitait alors, ne péchait pas par excès de rigorisme, si Tonen croit une publication parue peu de temps après sa mort, qui décrit « son lit mollet et de soie bleue incrusté d ivoire, où, folle femme elle aimait à s'étendre, par les grandes chaleurs du jour, selon la mode de Gascogne, avec un beau cavalier qu'elle prenait au hasard dans les pages ou dans les clercs d'université qui passaient leur vie chez les taverniers et les cervoisiers. » (1).
Une remarque importante s'impose sur les pièces du Parnasse des plus excellons poètes de ce temps, les premières avouées par Maynard. Le jeune poète a complètement brisé avec Ronsard et son école. Dans les quatre cent trente vers dont elles se composent, on ne retrouve aucune des licences que se permettaient les poètes de la Pléiade. Il y avait un certain courage à rompre ainsi avec les trîtditions, car Régnier « le rare neveu de Desportes, » (ti) au dire de Saint-Amant, et le dernier défenseur de Ronsard, traitait fort lestement les scrupules de la nouvelle école qui avait Malherbe pour chef, et les ridiculisait dans les vers suivants ;
Cependant leur savoir ne s'étend seulement
Qu'à regratter un mot douteux au jui,^ement,
P'-endre garde qu'un « qui » ne heurte une diphthongue,
Epier si des vers la rime est brève ou longue.
Ou bien si la voyelle à l'autre s'unissant
Ne rend point à l'oreille un son trop languissant. (3).
Satire IX, vers 53 et suiv.
Maynard était un des disciples favoris de Malherbe ; nous citons Pellisson : « J'estime à propos de rapporter aussi sur ce sujet, trois passages assez curieux, où il est parlé de lui et de son génie pour les vers, dans les mémoires que M. de Racan a écrits sur la vie de Malherbe. Il avouait (M. de Racan parlait de Malhei'be) pour ses écoliers les sieurs de Touvant, Colomby, Maynard et de Racan ; il
(1) Des dépoiteinenls de Madame Marguerite, Paris, 1010, iii-1'2, cliez Tùussainct Du Bi'ay, libraire imprimeur.
(2) Œuvres coinplètes de Saint-Amaul, Edit. Livel, Tome H. La Polonaise, à Tliéandre.
(3) Œuvres complèt'-s de Mathuriii Régnier, avec, les commentaires revus et corrigési précédées de Thistoire de la satire en France, pour servii- de discours préhminaire, par M..YioUet Le Duc. APaiis, chez P. Jaiinet, libraire, 1853, iu-\2.
en jugeait (liversenionl et disait en termes généraux que Tuuvant faisait fort bien les vers, sans dire en quoi il excellait ; que Culomby avait fort bon esprit, mai^ qu'il n'avait pas le génie de la poésie ; que Maynard était celui qui faisait le mieux des vers, mais qu'il n'avait point de force et qu'il s'était adonné à un genre d'écrire auquel il n'était pas propre, voulant dire Tépigramme, et qu'il n'y réussirait pas. Pour Racaii «lu'il avait i\c la force, mais qu'il ne travaillait pas assez ses vers ; que le plus souvent pour mettre une bonne pensée, il prenait de trop grandes licences, et ([ue de ces deux derniers on ferait un grand jioète. — Et en un autre endroit : 11 s'obstina, (il parle toujours de M. de Malberbe) avec un nommé M. de Laleu à faire des sonnets licentieux, dont les quatrains ne fussent pas sur les mèuics rimes. Coloudiv n'en V(juli:t jamais faire, et ne les pouvait appi'ouver. lïaïaii eu lit un ou deux, mais ce fut le |)remi r qui s'en ennuya. A la fin aussi M. de Mallieibe s'en dégoûta, et il n'y a eu que Maynard de tous ses écoliers, qui a continué à en faire jusqu'à sa mort. — J'ajouterai à ce passage qu'il est vrai non seulement que Maynard fit de ces sonnets licentieux jusqu'à la mort, mais encore qu'en ses dernières années où je l'ai connu, il les soutenait partout et déclamait contre la tyrannie de ceux qui s'y opposaient. Qu'il se fâchait même, quand pour défendre son opinion on alléguait l'exemple de M. de Malherbe, disant qu'il n'en avait pas besoin, qu'avec la raison et avec sa propre autoiité il se trouvait assez fort ; et qu'enfin personne ne le pcjiivail empéchei de faire des épigrammes de quatorze vers. — Le dernier des trois passages est tel ; Au commencement que M. de Mallierbe vint à la cour, qui fut en 1G()5, comme nous avons déjà dit, il n'observait pas encore de faire une pause au troisième vers des stances de six, comme il peut se voir en la « Prière » qu'il (ît pour le lloi allant en Limousin où il y a deux ou trois stances où lesensest emporté, et au Psaume « Domine dominus noster», en celte stance, et [M'ul-élreru quehjues autres, dont je ni' me snnviens |)oinl à présent : « Sil.il que le besoin excite son désir » etc. Il demeura toujours en celle négligence pendant la vie de llenri-le-Grand, comme il s • voit encore en la pièce qui commence : «Que n'étes-vous lassées», en la seconde stance, dont le premier vers est : < Que ne cessent mes larmes » (ju'il fil pour .Madame la Piincesse; et je ne sais s'il n'a encore continué celle négligence ju-sques en 1612, aux vers qu'il fit pour la place Kojale. Tant y a que le premier qui s'aperçut que
cette o' servation était nécessaire pour la {terfection des stances de six, fut Maynard ; et c'est peut-être la raison pourquoi M. de Malherbe l'estimait l'homme de France, qui savait le mieux faire des vers. D'abord Racan qui jouait un peu du hilh et aimait la musique, se rendit en faveur des musiciens, qui ne pouvaient faire leur reprise aux stances de six, s'il n'y avait un arrêt au troisième vers. Mais quand M. de Malherbe et Maynard voulurent qu'aux stances de dix, outre l'arrêt du quatrième vers, on en lit encore un au septième, Racan s'y opposa et ne l'a jamais presque observé. La raison était que les stances de dix ne se chantent pas, et que cj^uand elles se chanteraient, on ne les chanterait pas en trois reprises : c'est pourquoi il suflisait bien d'en faire une au quatrième. Voilà la plus grande contestation qu'il a eue contre M. de Malherbe et ses écoliers, et pourquoi on a été prêt de le déclaier hérétique en Poésie » (1^ Ces divers passages de Racan, où Maynard est traité d'écolier de Malherbe sont à retenir non seulement parce qu'ils nous renseignent sur les relations qui existaient dès 1GÛG entre les deux poètes, mais surtout par la connaissance qu'ils nous aonncnt des discussions prosodiques qui s'élevaient au sein de la nouvelle école.
On ne rencontre pas de pièces nouvelles de Maynard dans les recueils collectifs, publiés de 1607 à lt)14, pas même dans le Nouveau Recueil des plus beaux vers de ce temps, \609, du libraire Toussainct du Bray qui donnera de iG15à 1631 toutes les poésies du Président d'Aurillac. Nous en avons cependant découvert une dans les pièces liminaires de» « Vers Lugubres et spirituels de Louys de Chabans, ('2) sieur du Maine, gentilhomme ordinaire de la chambre du Roy. A Paris, chez Toussainct du Bray^ Rue Saint Jacques aux Espies meurs, et au Palais, en la gallerie des Prisonniers M. D. G. X I » et, chose curieuse, cette poésie signée Mainard est accompagnée d'un sonnet de Malherbe. Ce voisinage établit les relalionrs des deux poètes avec le gentilhomme ordinaire de la chambre du l>oy.
(1) Pellisson. Histoire de l'Académie.
(2) Louis de Chabans, sieur du Maine, fut tué eu duel. i>u. [wur mieux dire, assassiné par TEiiclos le père de Ninon le 26 décembre 1632 à Paris. Suivant Ménage, le baron de Chabans d"abord aide de camp, puis ingénieur dans les armées de Ki-ance, avait passé en»uile au service des Vénitiens. Tallemant qui liu a coiisarn'' cjnol.ini's li^'nes dit qu'il portait lépée mais qu'on l'accusait d'avoir été violon on jouteur ■!'' Iiilh. Il >'st aus'ii ijiieslion de lui dans les liislojres tragiques de (.:iaude .>laliii-ri'.
Les secondes poésies imprimées deMaynard se trouvent égalemetit dans un recueil collectif dédié par de Rosset à très illustre, très excellente princesse Madame Louyse de Lorraine, de Guyse, Princesse de Conty : Les Délices de la Poésie française ou Bectieil de» plus beaux vers de ce lewps. A Paris, chez Toussainctdu Bray 1615 in-8**. Le privilège est du 27 novembre 1fU4. Les pièces de Maynard occupent d'abord les pages 827 à 871 et ensuite les pages '.)6t à 992. Les pages 827 à 871 reproduisent sept pièccssur les neuf qui avaient déjà paru dans le Parnasse en 1()07 et en donnent cinq nouvelles : Une ode à ll4'nry-le-rirand, des stances aux Dames et des stances pour ballet, Les Amadis au Roy, L'rgande à la Reine, les Amadis à Madame sœur du Roy, qui devaient avoir été composées à l'occasion des fêtes destinées à rehausser l'éclat des mariages de Louis XI \' avec Anne dAulriche et de Philippe IV avec Elisabeth de France (1 . Le récit de ces faits historiques est rapporté avec amples développements dans une publication de l'époque, aujourd'hui assez rare et intitulée : « Brief discours de l'échange de Madame l'Infante, et des belles, notables, magnifiques et somptueuses cérémonies des épousailles. » Paris 1014, chez Toussainct Du Ri"ay, in 8^".
A la page 961 des < Délices de la Poésie française » on lit
(1) n existe plus de cent pièces de vers sui- l'iieiireux liyméiiée de Louis XllI et d'Anne d'Autriche, et de Pljilipi)e IV et d'Elisabeth de France, adressées aux jeunes époux. Du reste, dès 1612, depuis les négociations nouées entre les coui-s de Paris et de Madrid, les esprits étaient très pivoccupés de ces mariages royaux, et, de toute une série de broctiures en vers et en prose publiées à l'occasion des fêles célébrées pour ces alliances, que l'on iKjuriiiit citer, voici les principales :
RiVeption faite dans le Louvre au duc de Pasli-anas, Paris, i612, in-12. Melalion de ce ipii s'est passé sur l'arrivée de MM. les ducs de Mayenne et d'.\iguillon en lilspaRue |>our l'acx'omplissenient des mariages de Louis XIII et de l'infante d'Espagne, Paiis, I»tn-and. 1(!12. in-8«.
Le Portrait du tri*s-chi-étien i-oi de France Louis XIII, par Claude Oamier, traduit de rimes rranvois«>s en pnjse espagnole par César Oudin, Paris, Durand, 1612. in-8». \a' Tiioiiiphe royal, Paris, 1612, in-12.
«'^miK'ratnl.ition au |ieuple françols sur l'alliance de la Franco et de l'Espagne, Paris, 1612. in-8-.
I^'s alliances myales et réjouissances précédentes les mariages des infans de France eld'EspagTn', Lyon 1612, in-8».
Ij^ K»mix de joie de la France sur l'alliance de son roi avec l'infante d'Espagne Lywn. 1612. in-H<.
1^ H.-lx.nM. fl.. C.iiérin i Maître f'.nill.nume et la Itéjoui<s.ince des Dieux sur les ftlILinret niyal.->. Paris, 1612. Ili-Kv
lys Ailnl.-v du mariage do don Philippe d'E>.p.i>:ii<> <'| de .MaJujnc Elisabc-tb de France, •rrél'-* l" 'Jtt «orit u,i2. i-'lite luyxhure in-18. l'ans 1615.
l'Advis au Lecteur suivant : « Tu as cy-devant d'autres vei's de M. le Président Maynard. On a tout freschement recouvré ces pièces. Elles ne démentent point l'estime que les beaux-esprits font de ce bel esprit. » Au début du XYIP""" siècle, la « carrière du bel esprit » désignait la carrière des lettres et ce mot n'avait pas alors l'acception défavorable et moqueuse que lui a donnée l'abus qu'on en a fait en le prodiguant à des écrivains médiocres et maniérés.
Après cet «advis », suivent vingt-sept pièces nouvelles soit quatre pièces diverses, stances pour une absence, d'autres stances sur le même sujet, stances pour une des plus merveilleuses beautés de France, et un manifeste, sept sonnets dont l'un adressé à Malherbe, enfin seize épigrammes sur des sujets divers.
Maynard avait déjà quitté Paris en 1(314 et s'était marié dans son pays natal avec demoiselle Gailharde de Boyer, ainsi que le prouve le sonnet suivant, l'un des sept que contiennent « les Délices de la Poésie française : »
Auprès du grand Henry, de qui les debtinées Jusques à l'impossible ont porté les efforts, Sous l'espoir d'acquérir du nom et d3s trésors,
J'ai passé de mes ans les plus belles journées !
A la lin des faveurs aux indignes données, L'envie ingénieuse à faire des rapports, La malice au dedans et l'amour au dehors, Ont mes ambitions de la Cour délournées.
Retiré chez les miens, sans peine et sans désir, J'occupe maintenant mon honnête loisir Après les actions ou la vertu m'excite.
Apollon bien souvent m'appelle à son conseil Et me promet qu'enfin le bruit de mon mérite Fera le tour du monde, ainsi que le soleil.
Ce sonnet établit également que Maynard regrettait très vivement la cour et qu'il n'avait accepté qu'avec dépit sa nomination au siège de président au Présidial d'Aurillac, nomination qu'il devait, sans doute, à sa protectrice Marguerite de Valois qui mourut peu de temps après (27 mars 16L5).
I II autre soiniet du luéiiie recueil de loi.'), cuiiliime ce que l'on sait déjà de l'iiilluence exercée par Malherbe .sur Maynard :
C'est avecque tant d'art, Malherbe, que tu ranges Tes divines chansons, qu'on ne sait rien de mieux ; Et l'elfort d'un mortel est trop audacieux Qui, sans trembler de crainte, étale tes louanges.
Il faudrait emprunter l'éloquence des Anges, Et ce que leur musique a do plus gracieux, Pour dignement hausser ta gloire dans les cieux, Qui lait priser la France aux provinces étranges.
Beaux lauriers, cultives de la main des neuf sœurs,
Que vous êtes heureux d'honorer les douceurs
De ces vers que l'Kurope en ses marbres imprime :
Leur rtiérite est si grand au jugement de tous
Que, si la vérité peut se dire sans ciime,
Ainsi que les humains, les Dieux en sont jaloux.
Dans sa retraite en Auvergne, le président Maynard voulant asseoir son renom fie poète « bel esprit » sur une œuvre plus solide que les poésies fugitives des recueils collectifs de 1<)07 et iCAo composa alors un long poème en stances, qu'il intitula Pfi'dandre, de la manière de a le Sireine de M. d'Urfé (1) et des Changements de la bergère Iris, de Lingendes. » (2) La première édition de ce poème ne parut j»as à Paris, le litre porte : « Le Ph'ilandre de Fi-nnçoh Maipvird. TouriKtn, die/. Claude Michel, l(il!t. iii-1'2, » mais il est cei'lain qu'il fut bien accueilli, puis(jue en peu de temps on en donna deux nu trois éditions : 1620 à Lyon, chez Claude Chastellaid ; 1620 à Lyon également, chez Simon Rigaud ; 1623 à Paris chez Mathurin Hénault. Le Philandre se compose de cinq livres de stances de six vers de huit pieds, le premier livre comprend cent vingt-quatre strophi's, If livre second (juatre-vingt-six stro|)hes, le livre troisième également quatif-vingt-six strophes, h' livre qnaliième cent seize
(I H<Mi.iiv (I II !.•. .iiil.Mir lin ,hK'|jih khii.iii <!•• I Av|i..'. iii.ii( i-ri ltii">, âgé île 5« ans, (2; Jean tlv l .lu^-uûv», lie à Moulina, mort en l«Hi.
strophes, enfin le livre cinquième quatre-vingt-trois strophes, soit ensemble près de 3000 vers.
Le succès de Philandre classa définitivement Maynard parmi les poètes en renom, aussi tient-il une place très honorable en 16i*6 (ou 1627) dans une importante publication de cette époque qui n'était qu'une forme nouvelle des Délices de 1645, 1618 et 1(320, le Recueil des plus beaux vers de Messieurs de : Malherbe, Racan, Monfuron, MaynarJ, Bois-Robert, VEstoile, Lingendes, Touvant, Motin, Mareschal et autres des plus fameux esprits de la cour^ par le commandement de Monseigneur le comte de Moret. A Paris, chez Toussainct du Bray, rue Saint-Jacques, aux Espics meurs, 162G (ou 1627) avec privilège du Roy. Ce recueil était dû, ainsi que l'indique le titre, aux soins d'un jeune prince ami des lettres, Antoine de Bourbon, comte de Moret, fils naturel de Henri IV et de Jacqueline du Beuil, comtesse de Moret. De la page 261 à la page 440 et de la page 870 à la page 87G, se trouvent cent trois pièces nouvelles de Maynard, dont cinq non signées, qui se décomposent ainsi : treize odes, onze pièces diverses, et soixantedix-neuf épigrammes.
Trois ans pins tard, Toussainct du Bray mit au jour une seconde édition plus complète du recueil de 1626 sous le titre Recueil des plus beaux vers de Messieurs de : Malherbe, Racan, Maynard, Bois-Robert, Monfuroyi, Lingendes, Touvant, Motin^de CE^toileet autres divers atiteurs des plus fameux esprits de la cour, reveuz, corrigez et augmentez, Paris, Toussainct du Bray, 1630, in-S». De la page 265 à la page 495 et de la page 871 à la page 874 qui se trouvent en double, figuient soixante-trois pièces nouvelles de Maynard, dont cinquante-deux épigrammes, onze pièces diverses Odes et Stances au Roi Louis XIII, à la Reine mère du Roy, à Monsieur le Prince, au duc de Savoye (1) et une chanson des Bergers pour un ballet.
Au verso de la page 496 on lit : « l'Advertissement au lecteur » que voici : « Parce que dans les vers de Monsieur de Maynard, il s'est
(1) L'ode au duc de Savoye, quoiquelle figure à la table du Recueil de 1030, a été supprimée dans presque tous les exemplaires, et elle a été remplacée par un carton qui contient des pièces du sieur Du Mas. Cette suppression a certainement été exigée par Richelieu et cela poiu- des i-aisons politiques, car cette ode n'a jamais été réimprimée dans aiicime des éditions postérieures des recueils de Toussainct du Bray (1638 et 1642; et on ne la retrouve pas non plus dans les Œuvres de Maynard 1646 ln-4e.
glissé quelques fautes notables que l'on n'a pu corriger ; je te prie (le prendre à ):vé de les voir marquées à la fin de ce livre. Quelque soin que Ton ait apporté en cette impression, Ton n'a peu tout corri;,fer exactement, il faudroit que les autheurs fussent les Imprimeurs eux-mesmes. » « Du Bray. »
et le volume se termine par un errata des « Fautes survenues en l'impression des vers de Monsieur de Maynard. »
Ainsi en 1G30, Maynard, qui, quoique président à Aurillac résidait beaucoup plus partout ailleurs qu'au siège de son Piésidial et venait assez fréquemment à Paris, avait publié dans quatre recueils, deux cent huit pièces diverses. Trois pièces nouvelles parurent encore en l(iS3 dans ". Les Nouvelles Muses des sieurs Godeau, Chapelain, Haf/erl, BarOy Racan, l'Estoile, Ménard, Destuavets, Malevile et autres. A Paris, chez Robert Bertault, au Palais en la Gallerie des Prisonniers 1633, in-S». de deux parties, page 1 à 119 y compris le titre et page 1 à 45. Ce volume fut réimprimé en même temps sous un autre titre et un autre format : Oda au Roy, Paris, 1633, in-4". Les deux éditions contiennent l'une et l'autre de Maynard, une petite pièce de dix vers, non signée, adressée à « Monsieur de Baulru, Introducteur des Ambassadeurs », et deux Odes (1) dédiées à Monseigneur le Cardinal duc de Richelieu, la première de vingt strophes de dix vers de huit pieds, dans laquelle il célèbre la politique du redoutable ministre, et la seconde sur « l'heureux succès du voyage de Languedoc » de vingt-quatre strophes également de dix vers de huit pieds, dans laquelle il es.saie d'apitoyer sur son sort le cardinal qui le tient éloigné de la cour :
Pour moi qui connais la malice
Dont ton mérite est combattu,
Kt qui veut te faire justice,
J'éterniserai ta vertu.
Je défendrai ta renommée
Contre la raye envenimée
De ceux qui l'osent assaillii ;
Bien i|ue, loin des yeux de mon Prince,
Tes mépris me laissent vieillir
Sous les lochers de ma provini'e.
(^)<>^ (l»'iix oj^s y^r i-<-U<>uvviil rtiiic' ilaiis le Sncrifla rf-.s Hust'x au firund Cardinal de litclielieii. \ Pari),, rhez S<}ba.>>U<-ii Ci-amoisy IKfô in-'f ; Tautie dans le Pantasse Royal iOXj iii-4'.
-fi-
Dans ce recueil de 1633, pour la première fois, le nom du poète est orthographié sur le titre Menard, mais dans le corps du volume les deux odes sont signées Maynard, comme dans les quatre autres recueils précédents et dans les diverses éditions du Philandre. Ces pièces sont bien du président d'Aurillac, puisqu'il les reportera en 1646, avec des changements considérables, il est vrai, dans la seule édition donnée par lui-même de ses œuvres poétiques.
En 1634, François Maynard trouvant qu'il n'avançait guère, malgré ses cinquante-deux ans et ses odes élogieuses au cardinal de Richelieu, profondément affligé en outre, par la perte d'un fils aîné qui lui donnait les plus belles espérances, « alla à Rome, auprès de M. de Noailles, ambassadeur pour le Roi. » Là, suivant Pellisson, il fut particulièrement connu et aimé du cardiiïal Rentivoglio, le plus bel esprit et le meilleur écrivain que l'Italie ait porté au XVIP'"*' siècle, et le pape Urbain VIII, qui prenait plaisir à s'entretenir souvent avec lui de belles choses, lui donna de sa propre main un exemplaire de ses poésies latines. Pendant le séjour de Maynard en Italie, ses amis de Paris ne l'oublièrent pas, et lors de la fondation de l'Académie Française, on le désigna un des premiers pour faire partie de cette illustre compagnie, il y occupa le IXl'"'c fauteuil.
Revenu en France, brouillé avec son protecteur. Monsieur le marquis de Noailles, et pour ce motif, plus mal accueilli que jamais à la Cour, Maynard crut avoir le droit de se plaindre à grands cris de sa mauvaise fortune, ce que constate Pellisson : « Il ne fut pas moins connu ni estimé en France (qu'en Italie) des plus grands : mais sa fortune n'en devint pas meilleure ; les plaintes continuelles et peut-être excessives, qu'il en fait dans ses écrits, ne le témoignent que trop. Il fut nommé d'abord, comme vous l'avez déjà vu, pour être de l'Académie. Mais le cardinal de Richelieu ne lui fit jamais de bien, et ce fut en partie, comme j'ai ouï dire à quelqu'un, parce qu'il aimait qu'on ne lui demandât rien, et qu'on lui laissât la gloire de donner de son propre mouvement. Tant y a qu'il rebuta cette belle épigramme de lui, qui commence : « Armand, l'âge affaiblit mes yeux, » et même, à ce que l'on dit, fort brusquement, contre sa coutume. Car ayant ouï la fin qui dit :
Mais s'il demande à quel emploi Tu m'as occupé dans ?e mcîide;
Et quels biens j'ai reçus de toi :
Que veux-tu que je lui réponde ?
Il répondit en colère : < Rien. » Cela fut cause des vers que Maynard fit contre lui après sa mort (1). »
Tandis que le poJte perdait ainsi son temps et ses soins, parut, pour la première fois, un volume spécial de ses poésies sous le titre de : Pièces nouvelles de Monsieur de Maynard. A Tolose, par Arnaud Colomiez, imprimeur ordinaire du Iloy et de l'Université. 1638, in-lG, de cinquante-six pages, pas de feuillets liminaires. Ce petit volume était imprimé par les soins d'un ami de Maynard alors que le poète était à Paris, mais sans son autorisation. Il contenait trente-quatre épigrammes dont une de M. le comte de Clermont, plus une ode à son ami et eonfident de Flotte et une dédicace de quatre vers. Dans son ode à de Flotte, Maynard renouvelle ses lamentations sur l'injurieux oubli dont il ne prenait pas aisément son parti :
Crois-tu que les beaux-esprits Qui suivent ton jeune prince.
Respectent les cheveux gris D'un Horace de province ?
Après les vers ajustés Des Stances ressuscitées Que toute la Cour embrasse, Un rimeur vieux et gascon Ne saurait de bonne grâce Paraître sur Uélicon.
L'Age affaiblit mon discours ; Et cette fougue me quitte, Dont je cliantais les amours De la reine Marguerite.
C'est en vain que je prétends De plaire aux polis du temps Trouve bon que je me taise.
Tout Cft que j'ai d'auditeurs Est de ce règne où Nervèze (1) Fut le roi des orateurs.
Cette publication sur laquelle comptaient les fidèles de Maynard pour relever les affaires du poète n'eut aucun heureux effet. Le seul avantage qu'il en retira fut que « l'Académie des Jeux-Floraux de Toulouse sur la demande de ses amis et sans qu'il eût remporté au concours les fleurs de Clémence Isaure, sans uième qu'il eût envoyé à la Compagnie une pièce de vers, lui décerna par un vote du 3 mai 1638 (Gazette de Renaudot) une Minerve d'argent, que les Capitouls, exécuteurs des décisions de l'Académie, ne lui donnèrent jamais. » (2) Quoiqu'habitué aux mécomptes, Maynard ne put supporter cette injustice, et il s'en plaignit vivement en 1C44, dans les vers suivants :
L'astre qui mesure le temps A six fois mûri la vendange Depuis le moment que j'attends Votre Pallas du Pont-au-Change.
Si le peuple est trop indigent Par les dépenses de la guerre.
Gardez votre image d'argent Et m'en donnez une de terre.
Cette « Pallas du Pont-au-Change » démontre que le don était d'une Minerve et non d'un Apollon, bien que Pellisson écrive : « Deux personnes de qualité de Toulouse, d'entre les Juges des .Teux-Floraux, m'ont assuré avoir vu dans leurs Registres que c'était un Apollon. » (3).
Le poète toulousain assista, sans recueillir les faveurs qu'il se croyait en droit d'espérer, à la mort de Richelieu et à l'élévation du cardinal Mazarin sous la régence d'Anne d'Autriche. Dégoûté du
(1) Antoine de Nervèze, né dans le Poitou vers 1570, mort api'ès 1622. Avocat et littérateur médiocre.
(2) Œuvres poétiques de François de Maynard, publiées avec notice et notes pai* Gaston Garrisson. T. II, Notes p. XXII.
(3) PeUisson. Histoire de VAradémi'».
métier peu lucratif de courtisan, il abandonna la Cour et se retira pour jamais dans le Quercy, assurait-il à ses amis. Cependant cette retiaite n'était pas définitive ; en dépit de ses déceptions constantes, la capitale l'attirait comme mali^ré lui :
Je traîne ma vie en langueur, Loin de ces belles galeries.
Dont l'incoraparable longueur A joint le Louvre aux Tuileries.
J'airae Paris, et celte amour Me fait souvent verser des larmes :
On trouve dans ce beau séjour Tout ce que la vie a de charmes.
Et il revient sur la même idée dans une autre épigramme :
Quand dois-je quitter les rochers Du petit désert qui me cache, Pour aller revoir les clochers De Saint-Pol et de Saiut-Eustache.
Pari.^ est sans comparaison, Il n'est plaisir dont il n'abonde ; Chacun y trouve sa maison, C'est le pays de tout le monde.
Apollon, faut-il que Maynard, Avec les secrets de ton art, Meure en une terre sauvage ;
Kt qu'il dorme après son trépas, Au cimetière d'un village Que la carte ne connaît pas ?
Maynard fil un voyage à Paris en lGi3, au début de la régence d'Anne d'Autriche, et < c'est là que Pellisson l'a vu et connu. > Ce nVUit pa»; seulement pour y rechercher la faveur du pouvoir nouveau, mais auc-ii dan« le l>ut fie réunir on un «enl volume ses po«^sies éparses
dans les recueils qui viennent d'être signalés, celles plus récentes, qui, suivant la coutume et l'expression du XYII^™'' siècle, circulaient « sous le manteau » et enfin ses dernières productions complètement inédites. Il avait pris, du reste, tout le temps nécessaire pour le choix de ses œuvres poétiques, ses amis avaient dû à maintes reprises réchaulTer son zèle peu actif et lui reprocher sa pare>seuse négligence, c'est ce qui ressort clairement d'un pa-sage d'une lettre à de Flotte, dont la date se rapporte aux premiers jours de Janvier 1041. Mais Maynard ne réalisa son projf.'t que cinq années après, en publiant : Les Œuvres de Maj/navd. A Paris, chez Augustin Courbé dans la petite salle du palais, à la Palme, l(i40, avec privilège du Roy, in--^", portrait, 13 fl, liminaires y compi'is le titre eti38i p., le fl. 57-5S est double. Certains exemplaires ont une dédicace au cardinal Maztrin, d'autres une dédicace au chancelier Séguier et la même variété se présente dans les pièces liminaires : soit une épitre de Scarron ou une épitre de Bois-Robert. Le Privilège du Roy est du 15 Janvier de l'an de grâce 1046, Maynard y reçoit le titre de « ami et féal conseiller en nos Conseils d'Etat et privé .... dont le mérite nous est connu et les services très agréables », et l'Achevé d'Imprimer porte la date du t5 juin 1640.
Cette édition se compose d'un choix de poésies revues et corrigées et c'est la seule donnée par Maynard lui-même. En outre de l'Epitre de Scarron ou de celle de Bois-Robert, elle contient une préface < sur les vers de Monsieur Maynard » par Monsieur de Gomberville, un sonnet « licentieux » du poète lui-même, une Ode latine « ad Franciscum Maynardum , Virum amplissimum , Poetam clarissimum », signée P. Bourdelotius (I), une épigramme latine « Sub Persona Authoris ipse loquitur » et un distique « Iti effigiem
(1) p. Bourdelot. Dans son « Dénombrement » déjà cité, l'abbé de Marolles s'exi)rnne ainsi sur ce Pierre Bourdelot et son oncle : k Jaan Bourdelot, personnage savant, autant qu'il était accort et civil en toutes choses, pour ses Observations sur Peli'one. Il en a fait aussi sur Lucien. Janus Cecilius Frei lui dédia ses deux Paranymphes merveilleux. Pierre Bourdelot, son neveu, Docteur en médecine, abbé de Massé, pour diverses poésies latines et françaises qui font assez connaître la vivacité de son esijril, qu'il égale à son grand génie pour la connaissance des choi'?s naturelles, et po ir la guérison des maladies. » Mémoires de Michel de Mai-oUes, T. III p. 2i3. Jean Bonilelnt fut ni:iitre des Requêtes de Marie de Médicis et mourut en lfi:H, son neveu Pieiiv né en -1610, fut médecin du Roi,
Authoris ipse loquitur, » signé Franciscus Guietus (1), une petite pièce latine « Ad Lectorem, » signée I. Peyraredus (2), un sonnet de Tristan, une petite pièce latine « Viro clarissimo domino de Mavnard, b signée P. Tausianus (.'») Bastidœus Lautrecius Avitanus, enfin une dernière pièce latine^ signée Clarolus Maynardus. Francisci Filius. Ensuite viennent une Epitre de l'Auteur à son livre et deux cent soixante-six pièces diverses sur lesquelles quatre-vingt-quinze avaient déjà [)aru et cent soixante-onze étaient imprimées pour la première fois. Ces cent soixante-treize pièces nouvelles (y compris l'épitre et le sonnet) se décomposent ainsi, quatre-vingt-six épigrammes et quatre-vingt-sept sonnets, odes, etc., etc.
Les œuvres du poète reçurent hon accueil des beaux-esprits de la Cour, mais Tavantage matériel que Maynard retira de ses dédicaces lui parut mince. De Séguier. il ne reçut que le titre plus honorifique que lucratif de « Conseiller en les Conseils d'Etat et privé du Roy, » alors qu'il aurait voulu, ainsi que l'apprend Balzac (4), que le chanc<?lier qu'il appelle « Solon > donnât quelque emploi grassement pavtf «au prêtre de la déesse Thémis. » Du cardinal de Mazarin, il n'obtint qu'un don de mille livres, d après la note suivante de Pellisson : et Naudé dans son Mascurat, page 237, dit que la Préface de ses poésies valut à l'auteur mille livres données par le cardinal Mazarin. » (5) Alors désabusé définitivement des vanités mondaines, Mavnard quitta Paris à la fin de l'année 1646 et se retira à Saint- Céré, où il mourut presque subitement le 28 décembre, peu de jours après £on arrivée. (6) Ses amis étaient loin de s'attendre à une fin
(1) L'abbé de Maroll.'s parle aii-;>i dans sou «DéiioinbremeiU» de ce poète lalin : » Fratifois Guiet, Angevin, iwiir qiielijiies vers latins ; son Térence s'est imprimé depuis sa mort et M. Ménage est déiwsitaire des autres Livres corrigés de sa main. » Mémoires de Michel de Marolles, T. III p. 2i)2. — Françxjis Guyet ou Guiet, né à Angers 1575, mourut en 1655.
(2) Jean l'eyrarède figure également dans le « Dénombrement » de Marolles : « Jean Peiraréde, de Guyenne, d'où il s'appelait Nobilis Aquitanus, (jour ses observations sur Térence ; et |v)in' s<*s Hémistiches latins achevant des Vers de Vii-gile imparfaits, dédiés à U Sérénissinie l'.hristine de Suède, où il a joint d'autres vers. » Mémoires de .Michel de Marolles. T III, page 33r>.
(3) Ce personnage m.ilgré nos re<horches nous est resté jusqu'à présent complètement lnc<.niiu.
(4) Letixe à Glia|)elain, 12 décembre ICfô.
(5) Hisloir<! de l'Académie.
(6) M. Ga.slon Ganisson a donné la copie de l'acte d'inhinnation de François de Maynard, estraile des registres de l'etat-clvil de Salnt-Céré, sou* la date du 30 décembre 10'i6.
si prochaine que rien ne leur faisait prévoir, et Pellisson, qui l'avait personnellement fréquenté, le dépeint ainsi : « Quant à lui, il était homme de honne mine, tel à peu près que vous le voyez dans la taille douce de ses poésies.
M. de Balzac a dit de lui :
Consule Fabricio dignusque numismate vultus.
Sa taille n'était pas des plus grandes, et il devint assez replet sur la fin de ses jours. Il était d'une humeur agréable en conversation, aimant extraordinairenient la réjouissance et la bonne chère, mais pourtant homme d'honneur et bon ami. » (i)
Après la mort de Maynard, quatorze pièces inédites de lui parurent encore au XVIl'"™'^ siècle, dans les ouvrages suivants : Le Nouveau lieciieil de divers Rondeaux. A Paris, chez Augustin Courbé, dans la petite salle du Palais, à la Palme, 1650, in-12, renferme sept rondeaux de Maynard, dont six : Contre une vieille qui prétendait à son amour, contre l'ingratitude du siècle, pour Monsieur le cardinal Mazarin, pour une réconciliation, contre un ignorant qui entr(.*preprenait un docte écrivain, sont signés et le septième : Il est passé, il a plié bagage, ne porte pas de signature mais est indiscutablement de ce poète. Les AJgulli Menagii Mlscellanea. Parisiis, chez Courbé, in-4'>, 1652, donnent à la page 109, un sonnet de Maynard. La Belation contenant Vhistoire de V Académie française {^av Pellisson), 1653, in-8", cite le fameux quatrain : Las d'espérer et de me plaindre. Dans les Poésies choisies de Messieurs Corneille, Benserade, Descudéry, Sarrazin, Bois-Roberty Colin, Maleville, de Monlereuil. Chevreau, Ménard, Vignie^^ Petit de Jusmj, Maucroy, du Perier, seconde partie. A Paris, chez (Jharles de Sercy, au Palais, dans la salle Dauphine, à la Bonne Foy couronnée, 165 i, avec Privilège du Roy, se trouve une pièce : Les malheurs du mariage, virelay. Sur le titre de ce Recueil, le nom du poète est orthographié Ménard, c'est la seconde et dernière fois que cette constatation est à faire. Le Recueil des poésies' chrétiennes et diverses dédié à Monseigneur le Prince de Conty, par M. de la Fontaine. A Paris, chez Pierre le Petit, 1(571, 3 vol. in-12, contient au Tome I un madrigal et deux sonnets, et au Tome II, un sonnet de Maynard, qui n'avaient pas encore été imprimés.
(1) Histoire de rAcacléinie.
Il consent d'Indiquer pour compléter les sources que dix pièces d.' Nfaynard ont paru à diverses dates dans le Cabinet Satyriqw, et sept autres pièces dans le Parnasse Satyrique.
En résumé, comme poésies de Maynard publiées au XVIle'"» siècle, nous possédons quatre cent trente-deux pièces diverses et un poème, dont les sources originales et chronologiques se répartissent ainsi :
Le Parnasse 1*J07 neuf pièces,
Vers spirituels de Louys de Chabans 1611 une pièce.
Les Délices 1615 trente-deux pièces,
1619 Le poème de Philandre,
Le Recueil des plus beaux vers 1627 cent trois pièces,
id. 1630 soixante-trois pières,
Les Nouvfîlles Muses 1633 trois pièces,
Pièces Nouvelles 1638 trentre-quatre pièces,
Les Œuvres 1646 cent soixante-treize pièces.
Nouveau Recueil de divers rondeaux 1650 sept pièces,
yEgidii Menagii Misce'.lanea 1652 une pièce, La Relation contenant l'histoire de
LAcadéniie 1653 une pièce,
Poésies choisies de MM. Corneille, etc. 1654 une pièce. Recueil de poésies chrétiennes et
diverses 1671 quatre pièces.
plus celles publiées dans le Cabinet Satyrique (dix pièces) et le Parnasse Satyrique (sept pièces) qui n'ont pas été données dans les Recueils ci-dessus, soit ensemble 449 pièces et le Philandre.
Il faut ajouter que la plupïrt de ces pièces furent imprimées de seconde main dans les nombreux Recueils de vers de cette époque, qui tous se montrèrent très friands des poésies de Maynard, ainsi qu'on pourra s'en convaincre dans la Table bibliographique annexée à cette étude.
Maynard ne méritait pas moins d'être connu comme prosateur que comme poète. Il eît facile de s'en assurer par la lecture de ses Lettres que son plus intime ami (de Flotte) publia après sa mort, et c qu'il n'avait pas faites, à mon avis, dit Pellisson, pour être imprimées. On peut dire néanmoins qu'elles ne lui font point de tort ; car on y voit partout la netteté de son esprit, et ce style simple et familier que demande ce genre d'écrire. » Cette publication n'eut ieu (juc six ans après la moit du poète, sous ce titre : Les lettres
du Président Maynard, à Paris, chez Toussainct du Bray, 105^, in-4<» portrait. Le privilège est du 3 septembre 1G51, et l'achever d'imprimer du 26 février 1652. L'ouvrage est précédé de quatre pièces liminaires, signées de Racan, Sc.irron, Tri--lan L'hermite et Guillaume Golletet.
Le XVIlI^n^e siècle eut beaucoup trop à faire pour s'occuper activement de poésie et par conséquent de Maynard, toutefois le nom et les œuvres de ce poète figurent avec honneur dans plusieurs importantes publications de cette époque : La Bibliothèque poétique ou nouveau choix des plus belles pièces en vers de tout genre depuis Marot jusqu'aux poètes de nos jours, par Le Fort de la Morinière, Paris, Briasson, 1743, 4 vol. in-4o, et dans d'autres compilations de cette nature.
11 appartenait au XIX**"^® siècle de rendre plus de justice aux précurseurs de notre poésie lyrique, aux poètes du XYI^^^e siècle et du début du XVII«me^ que ne l'avaient fait le XVlII^me siècle et la seconde période du XVIIème^ trop bien disciplinée par Despréaux, le sévère Législateur du Parnasse, A plusieurs reprises, Sainte-Beuve a reconnu les qualités de Maynard et l'a presque égalé à Malherbe. Après lui, un esprit délicat, M. Prosper Blanchemain, séduit par la pureté harmonieuse du vers de Maynard, entreprit de tirer ce poète d'un injuste oubli, et il lui consacra successivement quatre réimpressions. Il fît paraître d'abord : Les Priapées de Maynard. publiées pour la première fois d'après les manuscrits, et suivies de quelques pièces analogues du même auteur, extraites de difîérents recueils. Freetown (Genève), Imprimerie delà Bibliomaniac Society, 1864, in-12. Les contemporains de Maynard connaissaient ces pièces de vers plus que gauloises, mais le poète ne s'était pas soucié de les voir imprimées de son vivant, et il avait même recommandé à son ami de Flotte de les laisser manu.scrites après sa mort. La seconde : Les Œuvres poétiques de Maynard, réimprimées sur Védition de Paris. Augustin Courbé 1646, iJi-4o, enrichies de variantes, revues et annotées. Genève chez J. Gay et fils 1864. La troisième : Le Philandre^ poème pastoral, précédé d'une notice sur la vie de l'auteur par Guillaume Golletet, complétée d'après de nouveaux documents. Genève, Gay et fils 1867. Pour cette réimpression, M. Blanchemain s'est servi de la première édition donnée par Maynard en 1619, à Tournon chez Claude Michel. La (juatrièaie ;
Poésies diverses de François de Maynard, non recueillies dans le l'olume de ses œuvres publié en 1G46 et vers inédits du même auteur. Genève, chez J. Gay et fils, éditeurs, 1867, in-12. Malgré le soin que M. Prosper Blanchemain a apporté dans ses recherches, il y a un recueil parmi ceux que nous avons cités qui n'a sûrement pas été cohnu de lui. C'est le Recueil des plus beaux vers, Toussainct du Bra>j, de loJO, qui contenait soixante-trois pièces nouvelles de Maynard dont quarante-et-une, trente-trois épigrammes et huit pièces diverses stances, odes ou chansons ne figurent pas danè l'édition de 16i6.
Plus récemment de 1885 à 1888, un littérateur distingué, M. Gaston Garrisson, de Montauhan, trop iCA enlevé aux lettres par une mort prématurée, a voulu réunir en une seule publication les poésies complètes de Maynard, sous le titre : Œuvres poétiques de François de Maynard. publiées avec notice et notes par Gaston Garrisson, Paris, Alphonse Lemerre, éditeur, 1885-1 887- 1P)88, 3 vol. in-12. Dans sa notice, M. G. Garrisson expose en ces termes le mobile auquel il a obéi : « Nous avons, en entreprenant ce travail, désiré faire connaître à notre génération, qui l'ignore, l'œuvre entière de ce poète, que la haine injuste de Richelieu a seule empêché de rester au premier lang des écriv lins du XVIl^'"^ siècle. Sainte-Beuve écrivait : a. Maynard mériterait une étude complète, et je n'ai pu lui accorder ici qu'un rapide souvenir. » Puissions-nous avoir rempli le dé.ir de l'éminent critique, et contribuer à rendre à Maynard la place qu'il doit occuper. (1) w
L'édition de M. Garrisson est le travail le plus étendu qui existe actuellement sur Maynard. mais malgr-^ la réelle valeur de la notice et des notes, elle n'échappe pas à de sérieuses critiques. En efl'et, les sources ne sont pas toujours données exactement et les poésies contenues dans le premier volume, ainsi qu'une petite pièce du second ne sont pas du président d'Aurillac. L'édition de M. G. Garrisson porte en tète cette notice bibliographi(|ue ; « Les CEuvres poétiques de Maynard formeront trois volumes. Le premier vo'ume contiendra :
Les (Km res poétiques de Mni/nard, d'après le texte de l'édition de.Iarqiiiii Ut]',]. — Or, c'est à tort cjue le nom est ainsi orthographié, puisque le volume de Jacquin porte Menard sur le
(1) OuMmi (;.irrUM>ii. Œuvras |k».|j.hi.>s d.- Ki;ini>.is M;i\iiar(l. NoUre p. LV,
titre, à la lin de la dédicace, dans une pièce liminaire, et dans le privilège.
Le second volume contiendra :
I Le Philandre, d'après le texte de l'édition de Paris, 1623.
II Les pièces publiées par Maynard dans divers recueils contem-
porains.
III Les pièces de l'édition 1638-39, non réimprimées en 1646.
IV Les poésies de Maynard publiées après sa mort.
Dans ce dernier volume, M. G. Garrisson ne s'est pas sufûsamment préoccupé des éditions originales, ainsi il ne cite pas : 1" Les Délices de la Poésie française ou Recueil des plus beaux lers de ce temps, chez Toussainct du Bray, 1615^ in-S", alors qu'il donne, au contraire : Le Séjour des Muses ou la Cresme des ho7is fe;s, tirez du meslange et cabinet des sieurs de Ronsard, du PerroUy d' Aubigny , etc, à Rouen chez Thomas Daré, près le Palais, dans la cour des Loges, 1626, in-H», volume qui n'est que la réédition partielle de pièces parues dans « les Délices » de 1615. Sept pièces de 1615, licencieuses il est vrai, ont été ainsi omises par lui ; il en est de même de huit pièces de même nature du Recueil des plus beaux vers de 1627.
2» Le Recueil de Toussainct du Bray de 1630 qu'il a certainement ignoré, comme d'ailleurs M. Prosper Blanchemain, ce qui lui fait enregistrer comme nouvelles, huit pièces ou fragments de pièces de ce recueil qu'il a rencontrés de seconde main. Il en résulte que trente-cinq pièces de 1630 peuvent être considérées comme à peu près inédites et elles sont annexées avec des notes et éclaircissements à la suite de notre travail.
Pour les pièces de l'édition de 1638-1639, non réimprimées en 1646, M. G. Garrisson n'en mentionne que cinq au lieu de sept, et dans le Nouveau Recueil de divers rondeaux, Paris, 1630, il a oublié de relever le rondeau, non signé d'ailleurs : « Il est passé, il a plié bagage o, qui a été cité comme inédit, en- 1846, par M. de Labouisse-Rochefort. Enfin, dans la Lyre du Jeune Apollon, ou la Muse naissante du petit de Beauchasteau dédiée au Roy. A Paris, chez Charles de Sercy, au Palais, dans la salle Dauphine, à la Bonne Foy couronnée, 1657, M. Garrisson attribue à Maynard la préface de cet ouvrage et une petite pièce liminaire, qui certainement ne sont pas de lui, puisque le président d'Aurillac était mort dix ans
auparavant alors que ce petit de Beauchasteau n'avait que deux ans. Cette préface et cette petite pièce appartiennent à Charles Maynard, le fils atné du poète et son héritier.
Le troisième volume reproduira :
L'édition de lGi6, d'après le texte de Courbé.
Les poésies inédites de Maynard d'après les manuscrits des Bibliothèques de Paris, de Toulouse et du Vatican.
Parmi les poésies données comme inédites et extraites du manuscrit n» 69 de la Bibliothèque de Toulouse se trouvent, d'abord sous le numéro IV, une épigramme parue en 1630, sous le numéro V, un sonnet à la Renommée qui n'est qu'une variante d'une pièce de 1627, ensuite sous les numéros VIII, IX, sur la Rochelle, quatre stances (avec des variantes importantes, il est vrai) prises sur les vingt-deux qui composent la pièce de 163r) : Stances au Roi ; sous les numéros X, les Sybilles à la Reynemèredu Roi, XI, Pour le ballet de la princesse d'Espagne, XII, Pour un ballet, Orphée, trois pièces déjà publiées dans le < Recueil des plus beaux vers de Toussainrt du Bray » de 1630. Parmi les poésies inédites extraites du manuscrit n*» XLIII de la Bibliothèque des Barberini à Rome figurent sous le numéro II, des Stances, pour le ballet de Monseigneur le Prince et sous le numéro IV, une épigramme à Monseigneur de Mémoranci, qui avaient paru, avec de légères variantes, dans ledit Recueil de 1630.
En résumé, M. Garrisson a eu le mérite de la découverte de treize pièces inédites de Maynard, dont six sans titre, extraites du manuscrit n» 69 de la Bibliothè({ue de Toulouse ; quatre sans titre, extraites du manuscrit n» 92 de la même bibliothèque ; deux, une ode au pape, un madri<^al à .Madame de .Mémoranci, extraites du manuscrit n" XLIII (le la Bibliothèque des Barberini à Rome, enfin une pièce sans titre extraite du vingt-quatrième volume des manuscrits de Conrarl, (bibliothèque de l'Arsenal), mais, par contre, il a eu le tort de négliger, nous l'avons dit, presque complètement les sources
(It 1 fie 1»ill ; 7 lies IK-lires do Hjlô ; 8 du Itecm-il des plus Ix-aux vers de 10*27 : X) du mé.n«- i-.-«ii..j|. iiliiion d.- 1«530; 2 des F»iè«es nouvelles de i638 ; 1 du nouveau KeiMieil de divers nmdiMux la'O; le sonnet lies Misrellanea de Ménage;* du Recueil des noésies rhre»lienM<-s cl .livei-ses 1671 ; 1(( non reli-v.V-s dans les l.-Uies biotriaphiques de M. de LalK>niNM- KiM'hfrorl IHMî ; 7 des niènies leUivs d<Hinées «onin»' int-dites par .M. l'rosper Hl«nrh.-fnani dans s.ju rt^^ueil de> • JN^-sies diversis de .Mavnard • non recueillies dans l'MiUon de \^MH.
originales, d'omettre 76 pièces diverses (1) sans compter celles du Cabinet Satyrique, du Parnasse Satyrique et des Priapée^, enfin d'attribuer à François Maynard, président d'Aurillac, un volume édité en 1613 par Jacquin, œuvre d'un poète homonyme mais bien différent par son caractère poétique, ce que nous allons établir.
SI
Un volume paru en 1613, à peu près introuvable aujourd'hui, sauf à la Bibliothèque de l'Arsenal, el qui n'a figuré qu'une fois, à notre connaissance, sur les catalogues de livres rares et précieux, sur celui de LaVallière, partie rédigée par Nyon, n» 17327, porte le titre suivant : i Les Œuvres de François Menard dédiées à Monseigneur le manjuis d'Ancre. A Paris, cbez François Jacquin, demeurant rue des Massons, au tournant du collège du Trésorier, 1613. Avec privilège du Roy. » Cet ouvrage est tellement rare que M. de Soleinne, (1) bibliophile des plus éminents, en possédait seulement une partie, la « Pastorale », qui avait dû être détachée au siècle dernier de l'exemplaire en reliure ancienne (2) que nous avons entre les mains, exemplaire au({uel elle manque. M. Gaston Garrisson, frappé par une similitude de nom a attribué au président d'Aurillac, dans son édition, la plus récente qui ait paru des Œuvres de François Maynard, la paternité de ce volume de 1613 que nous allons analyser et qui ne renferme pas moins de 7, 000 vers : sonnets, stances, chansons, odes, élégies, pastorale, vers spirituels et discours.
Les Œuvres de François Menard débutent par une dédicace en prose, dans le goût du temps, à Monseigneur de Conchine des (Comtes, de la Pêne, marquis d'Ancre, premier gentilhomme de la Chambre du ïioy, Lieutenant pour Sa Majesté en Picardie, Gouver-
(1) M. d.- Soleinrn'. fMudil bibliupliiU'. mort en 18V2, avait iviini la collection la plus roin'iiiH.' qui ail «Hii fonniV en France, sur le théâtre. En iSU, la vente de sa bibliothèque fut un événement «/insidéiable dans le monde des bibliophiles.
(2) O volume a été acheté de .M. Claudm qui l'avait acquis à la vente de M. Ad. l'écaH, cotiwnatiMu- du mus.-.. ar«h.M.l.)Ki<|ue de Tours. .M. Pécard. était lui érudil, qui avait «•onsUlué luie bibliothèque très considéralil.-. ioiis;i( lée enliérenient au ré>.'ne de Louis
XJII, i»>io-n;w.
neur d'Amiens, Péronne, Montdidier et Roye. Vient ensuite un« épître au Lecteur ainsi conçue :
« Lecteur, ces vers sont les tableaux de mes affections. Amour en fut le peintre, et ma plume le pinceau : Si tu blasmes les traits de cest ouvrage, tu offences Amour, et coulpable te rends indigne de ses faveurs : toutesfois je te crois avoir l'âme trop bien faicte pour en user ainsi. » Cette épître est suivie de deux pièces de vers liminaires, adressées à Monsieur Menard, Avocat en la Chambre mi-partie de Castres : la première composée de six stances de six vers alexandrins est de François Le Bailly, sieur de Vaucharme et de Sainte-Vertu, Docteur es droits, Avocat en Parlement ; la seconde, beaucoup plus courte, n'a que trois strophes de quatre vers signées P. de Laudun, sieur d'Aigaliers.
Après un sous-tiLre « les Amours de Cléande, > on lit un sonnet en forme de dédicace « à la belle Cléande ». Puis nouveau sous-titre, « Les Amours de Cléande par François Menard », et une succession de cinquante-neuf sonnets qui sont suivis destances, d'une chanson, de trois odes, et de vingt-huit élégies. Une pastorale de plus de 1700 vers est insérée à la suite de ces diverses poésies, elle est à sept entre-parleurs ou personnages : Cléande, Philis, Silvie, Silvandre, Tyrsis, Galidon et Satire, et se divise en cinq actes. L'acte I comprend cinq scènes, l'acte H cinq scènes, l'acte III trois scènes, l'acte IV cinq scènes, l'acte V huit scènes. Après cette longue pastorale, il y a douze sonnets de vers spirituels et huit pièces, sous le titre de Discours, sur lesquelles il n'y a en réalité que quatre discours, dans lesquels sont entremêlées quatre stances. Détail à noter, aucune pièce sauf le sonnet à la belle Cléande, n'a ni titre, ni dédicace.
Le privilège du Roi, qui, suivant l'usage, est imprimé à la fin du volume porte la date du 17 Février, l'an de grâce 4613, on y lit : « Nostre cher et bien amé François Menard, Docteur es droicts et Advocat en nostre Cour do Parlement de Tholose et du Présidial de Nismes, nous a fait dire et remonstrer qu'avec grands peines, veilles et travaux, il a composé quelques Elégies, Pastoralles, et Amours de Cléande en vers françois, qu'il désire donner au public : mais par ce que l'incuriosité d'aucuns Imprimeurs gaste et corrompt souvent le labeur de ceux qui donnent une partie de leurs veilles et études, au jour, il craint que ces vers courent ceste infortune, pour
éviter laquelle, il a recours à nous, à ce que nostre bon plaisir soit luy vouloir octroyer nos lettres nécessaires pour pouvoir faire imprimer seul ses œuvres et faire deffences à tous Imprimeurs et Libraires d'imprimer ny vendre icelles sans son vouloir et consentement, et ce pour un certain temps. A ces causes, désirant luy subvenir en cest endroict, et ne permettre que ses dits vers soient i^astez par la faute des Imprimeurs ou autres, Nous avons de noz certaine science et auctorité Royale, Permis et octroyé, permettons et octroyons par ces présentes, faire injprimer, vendre et distribuer parte! Imprimeur ou Imprimeurs et Libraires que bon luy semblera, les dites Elégies, Pastoralles et Amours de Cléande, sans qu'aucun Imprimeur ny Libraire le puisse imprimer., ny vendre, ny distribuer si ce n'est par son adveu et consentement, durant le temps et terme de six ans, à compter du jour et datte de ces présentes, sur peine de confiscation du livre, d'amende arbitraire, et de tous despens, dommages et intérests. » Après avoir lu le dispositif de ce privilège, un fait frappe tout d'abord, c'est que donné à la date du 17 Février 1613 pour une durée de six. années, il devenait licite, à partir du 17 Février 1G19, à tous Imprimeurs et Libraires de reproduire tout ou partie de cet ouvrage. Or, nous savons que les Recueils de poésies étaient, à cette époque, fort à la mode et que tous se montraient empressés d'offrir à leurs lecteurs des vers de François Maynanl, Eh bien ! il a été impossible de retrouver dans les nombreuses publicationrs que nous avons collationnées avec le plus grand soin, une seule des cent quarante-cinq pièces diverses, composant le volume de 1613, et cependant chaque nouvelle édition des Recueils de Toussainct du Bray et autres éditeurs de ce temps, rappellent les premières poésies de François Maynard en les accompagnant de pièces publiées postérieurement et quelquefois de pièces nouvelles. Ainsi, par exemple, le Temple d'Apollon, 1611, contient certaines poésies de 1607, les Délices de 1618 et de 1620, le Séjour des Muses, 162<>, le Recueil des plus beaux vers de 1627 et de KKJO, etc. renferment pn'S(|ue toutes les poésies de 1<)(>7 et de 1615, et cela •sani mentionner les pièces de 1613, dont aucune d'ailleurs ne ligure dans l'édition de 1638, donnée à Toulouse par les amis de Maynard. Nous avons également constaté avec étonnement que pas une des poésies signées Maynard parues dans le Parnasse en 1607 n'avait été réimprimée dans le volume de Jacquin, bien (ju'il réunisse des
stances, «les odes, etc. Il semblerait étrange, si François Maynard était l'auteur de ce dernier, qu'il n'y ait pas joint l'ode sur la mort de Henry le Grand, qui a été écrite à la fin de l'année d610, c'est-àdire peu de temps après l'assassinat du glorieux monarque. Comment admettre que laissant imprimer trois ans après, ses premiers estais, François Maynard ait retardé jusqu'en 1615, la publication de cette pièce importante de 300 vers ?
Ces observations assez surprenantes par elles-mêmes, se trouvent corroborées par la volumineuse correspondance du président d'Aurillac, qui ne renferme aucune allusion à cet ouvrage de 1613. Et cependant, Maynard s'entretient constamment de ses œuvres soit avec Balzac, soit avec Chapelain, soit avec de Flotte, etc. ; il rappelle en maintes circonstances ses odes, ses épigrammes et même son poème de Philandre. (1)
Non seulement il n'y a pas trace dans sa vie du recueil de Jacquin, mais encore quand, en 1646, il donna lui-même un choix de ses poésies, dans les trois mille vers qui y figurent ne se retrouvent pas un seul des sept mille vers de 1613. Maynard n'a pu cependant oublier complètement une œuvre aussi considérable, alors que de 1607 à sa mort, pendant près de trente ans, il a composé un nombre de vers à peine supérieur de moitié à ce chiffre (onze mille cinq cents environ). L'explication pourrait-elle se trouver dans ce fait que le poète aurait répudié cette œuvre comme indigne de lui ? Cette solution ne paraît guère probable, car il y a dans ce volume de 1613, quelques beaux morceaux :
Soit que l'astre ascendant de ton avare envie Amoncelé pour toi, trésors dessus trésors. Tu ne saurais pourtant éterniser ta vie, L'or ni les vanités ne suivent point les morts.
On vit mais pour mourir, c'est une destinée, On meurt mais pour revivre en un astre plus beau ; Homme que te sert donc d'allonger ta journée. S'il te f;tut tôt ou tird entrer dans le tombeau ?
Les astres flamboyants dedans leure cercles roulent, Le feu s'élance en haut, l'eau et la terre en ba«,
(t) Lettre CLIX à de Flotte.
Les neuves ondoyants dedans la mer s'écoulent, Chaque chose a son centre : homme ne l'as-tu pas ?
Oui, ton centre, c'est Dieu, où toutes tes pensées Comme à leur Océan doivent borner leur cours, Bref éteignant en lui tes ardeurs insensées, Espère ton repos de son piteux secours.
Certes ces vers, malgré l'imperfection évidente de deux graves hiatus qui dénotent un versificateur inexpérimenté, sont animés d'un véritable souffle lyrique.
Si François Maynard avait trouvé d'ailleurs quelques imperfections de prosodie à relever dans les « Œuvres > de 1613, ce n'était pas un motif pour les rejeter complètement, lui qui ne cessait de retoucher ses poésies ainsi que le prouvent de nombreuses variantes faciles à signaler. Du reste, a Maynard très désireux de perfectionner ce qu'il faisait, écrit M. G. Garrisson, dans sa notice, corrigeait sans cesse les productions de sa plume ; il les envoyait ensuite à de Flotte, son confident, et les soumettait à ses observations et à celles des amis auxquels de Flotte communiquait ces envois ; « Mes vers français ont tant de peine à me satisfaire, écrit-il lui-même, que de cent j'en rejette quatre-vingt-dix. » (1) Malgré cette sévérité dont le poète se glorifie, on doit reconnaître que comme valeur poétique, la pastorale de 16i3, à part des négligences et des incorrections de prosodie qu'il aurait été facile de faire disparaître, est loin d'être bien audessous du Philandre de 1619, poème que Maynard n'a jamais désavoué.
Après cet examen d'ensemble, arrêtons-nous aux détails. La dillérence d'orthographe du nom patronymique est un indice qui n'est pas à négliger, bien que le prénom François soit le même. Le volume en 1G13, porte Menard, or dans les éditions du Philandre à 'J'ournon, à Lyon et à Paris, 1G19, 1620, 1623, comme dans les éditions des poésies en 1638-39 et 1646, comme dans les Lettres de 1 <),%:{, enfin coiiinie dans les llecueils collectifs déjà cités do 1607, Kill, U;ir>, 1618, l(')26-27, 16:30 etc. le nom du président d'Aurillac est toujours écrit avec un a et un y ou un i, Maynard ou Mainard ou Meinard, et si les « Nouvelles Muses » de 1633, portent sur le
(1) fJînvre» de Françoii il<j Miiytmni, fililiun (laslun (;,Mri«son, I', I. Notice liage XLIV.
titre Menard, les deux odes insérées dans le cours du volume sont signées Maynard. Nous savons, il est vrai qu'au XVIIème siècle on n'attachait pas autant d'importance que de nos jours à l'orthographe des noms, cependant cette difterence notable et persistante établit d'autant plus une forte présomption de l'existence des deux poètes quasi-homonymes, que François Maynard, l'Académicien, signait toujours ses lettres Maynard, que les Œuvres imprimées de son père et de son grand-père, au dire de Pellisson sont également signées Maynard et que les extraits des registres de Saint-Céré, cités par M. Gaston Garrisson pour montrer l'antiquité de sa famille, donnent tous également cette même orthographe Maynard avec un y. Enfin dans l'histoire du Parlement de Toulouse, récemment publiée par M. le Conseiller Dubédat, ouvrage qui s'appuie sur les documents les plus authentiques, une notice importante est consacrée au père du président d'Aurillac^ Géraud de Maynard, et le nom est ainsi orthographié (1).
La dédicace de 4613 à Concini, maréchal d'Ancre porte ; « Recevez donc, s'il vous plaist. Monseigneur, ces premiers traicts de maplume, attendant que le Ciel face naistre quelque occasion en laquelle vous puissiez mieux recognoistre l'affection de. Monseigneur, vostre très humble et très obéissant serviteur. » Maynard n'aurait pu s'exprimer ainsi et se poser en débutant dans la carrière du « bel esprit », après avoir fait paraître dans le Parnasse de 1607, neuf pièces s'élevant au chiffre respectable de quatre cent trente vers. Est-il vraisemblable que le Secrétaire des Commandements et de la musique de Marguerite de Valois, (Maynard devait l'être encore en 1613), qui s'était trouvé en relation à la cour de cette ex-reine avec les représentants des plus anciennes familles du royaume, ait eu la |)ensée de rechercher la faveur d'un aventurier italien, créature de la Reine Mère ? Ce fait paraît d'autant moins probable que la haute noblesse ne supportait qu'avec peine l'élévation scandaleuse de cet indigne favori, devenu maréchal de France/sans avoir jamais tiré l'épée. L'avis au Lecteur qui suit la dédicace à Concini et que nous avons reproduit, est écrit dans un style alambiqué et dans un esprit quintessencié, qui contraste singulièrement avec le style et l'esprit des lettres si nombreuses de Maynard, et il n'y a pas le
(1) Histoire du Parlement de Toulouse, par M. le Conseiller Dubédat, Paris, 1885, 2 vol. m-8i pages 710, 723, T. I.
moindre rapprochement à étaldir entre cet avis au Lecteur et aucun autre passage en prose du président d'Aurillac.
Les pi.>ces liminaires de 1613, signées François Le Bailly et P. de Laudun, dénotent dans leurs termes une très grande intimité avec la personne à laquelle elles sont adressées, or, dans la volumineuse correspondance de François Maynard, où il est question de ses nombreux amis et même d'une quantité considérable de personnages avec lesquels il s'est trouvé plus ou moins en relations suivies ou passagères, on ne rencontre pas une seule fois, le nom de ces deux écrivains. En ce qui concerne François Le Bailly, qui prend les titres de sieur de Vaucharme et de Sainte-Vertu, Docteur es droits. Avocat en Parlement, on ne connaît aucune publication de lui, bien que les six strophes adressées à Monsieur Menard, Avocat en la chambre mi-partie de Castres, prouvent qu'il devait sacrifier souvent aux Muses. 11 n'en est pas de même de P. de Laudun, sieur d'Aigaliers, Conseiller ordinaire de Monseigneur le Prince père du Grand Condé, Docteur es droits^ Avocat au parlement de Toulouse ; cet obscur rimailleur publia en 4598 un Art poétique, ensuite plusieurs tragédies plus que médiocres, Horace, Diane etc, et enfin en 1606 un poème épique La Franciade.
Il est probable d'ailleurs que si le volume de 1613 était du secrétaire de Marguerite _de Valois, Malherbe, chef d'école, aurait célébré son disciple puisque tous deux avaient déjà signé ensemble en 1611 des pièces liminaires dans le Recueil des vers Lugubres et spirituels de Louis de Chabans, sieur du Maine.
En ce qui concerne le < Privilège du Roy » de 1613, pourquoi François Maynard aurait-il pris à cette date la qualité « d'Advocat en cour de Parlement de Tholose et du Présidial de Nimes » ? Il y avait huit ans, en 1613, qu'il avait quitté le Languedoc et le Quercy. Etait-il encore attaché à la petite cour de Marguerite, qui ne mourut que le 27 mars 1615, ou avait-il déjà été nommé président au Présidial d'Aurillac'.' Il n'est pas possible, pour le moment, de préciser la date de sa nomination à ce dernier poste qui, pourtant, es* sûrement antérieure au mois de novembre 1614 ainsi que nous l'établissons plus loin. Il est certain que le titre sinon de Président d'un présidial, du moins de Secrétaire des Commandements d'une ex-reine, était bien plus flatteur que celui d'Avocat de province, et Maynard n'aurait pas manqué de le prendre suivant l'usage du
XVIF'"^ siècle, car Segrais dans ses poésies publiées à Paris, chez Anthoine fîe Sommaville, (l'achever d'imprimer étant du 15 novembre iOGO', se fait encore gloire, sous le règne de Louis Xl\, d'être le Sepiétaire des Conmandements de Mademoiselle de Montpensier, la Grande Mademoiselle. François Maynard se serait d'autant moins contenté de se donner comme avocat de province qu'il paraissait alors avantageux de f.iire figure à Paris. Dans ses pièces de 1607 et de lt)15, les allusions au\ événements politiques du temps et aux aflaires de la VaQUV sont, en elîet, nombreuses, plusieurs se rapportent à des faits historiques, à des fêtes, à des ballets pour le double mariage des Maisons de France et d'Autriche, tandis qi;e les « (Fuvres » de 1613 semblent n'être que le résultat des labeurs d'un bon provincial qui n'a taquiné li Muse que pour son agrément persotniel, sans l'ombre d'une préoccupation étrangère et dont les déclamations amoureuses ont un caractère essentiellement platonique.
Passant ensuite à l'étude littéraire du volume de 1013, il est facile, après une comparaison attentive avec les poésies de François Maynard, de constater une différence profonde dans la facture des vers, dans le style, dans l'observation des règles de la prosodie et dans les idées générales. Pour la facture des vers, il suffit de prendre au hasard des pièces de 1613 et les passages les plus connus de Maynard, pour remarquer aussitôt l'abîme qui les sépare. L'analyse des poésies de 1007 et de 1615, exclut forcément de l'Œuvre du président d'Aurillac les pièces de 1613, il n'y a pas le moindre rapprochement possible entre le style des d Regrets d'une grande dame sur la mort de son serviteur » et de l'Ode sur l'assassinat de Ilenry-le-Grand, et le style des Stances ou des Odes de l'édition du Menard de Jacquin.
Une simple constatation semble même de nature à trancher sans appel la question : Les neuf pièces du Parnasse des plus excellents poètes de ce temps signées Maynard ont précédé de six ans les poésies de 1613 et cependant dans les quatre cent ti-ente vers dont elles se composent, il n'y a pas à relever un seul hiatus, tandis que dans les quatre cent trente premiers vers des Œuvres de Français Menard, on en compte vingt-trois et quelquefois deux dans le même vers, par exemple :
Ou un astre moins beau ou vivre sans espoir, (l)
(1) Edition Gaston Garrisson. T, I. Page 10, vers l'2.
Du reste, les quatre premiers vers Hu premier sonnet des « Amours de Cléande » prouvent que ce poète ne connaît pas la règle qui proscrit l'hiatus, ou qu'il refuse de parti pris de s'y soumettre :
Ailé d'un beau désir, je vole dans les deux
Oi'i un soleil reluit plein d'éclairs et d'orage.
Mais pour glacer i'ardeur de noon hautain courage
Il faut qu'il soit moins beau, ou que je sois sans yeux : (1)
Im même faute se trouve au second vers des stances :
Les oiseaux parmi l'air et les poissons dans l'onde, La piralide au feu et les hommes au monde. .... (2)
et, à la pa^e suivante, il y a mèrne deux hiatus dans le même vers :
Mais puisque en ^on aideur mon fen est si extrême. . (3)
11 serait superflu d'insister plus longtemps et de multiplier les citations, les exemples se présentant, pour ainsi dire, à chaque page. Or serait-il admissihle qu'un écrivain tel (jue Françdis Maynaixl ait pu publier les vers du Parnasse de 1607 et ceux des Délices de 1615, sans qu'il y ait un seul hiatus à relever, et que, dans l'intervalle, en loM, il ait fait imprimer sept raille vers où celte violation d'une des règles les plus élémentaires de la nouvelle versification fourmille à chaque instant. Cette hypothèse est à rejeter et des constatations précédentes, il semble résulter encore qu'on se trouve bien en présence de deux poètes du nom de François Menard et Maynard, l'un Franç^ois Menard appartenant encore à l'école de Konsard et de la Pléiade, c'est-à-dire ne tenant aucun compte des lois nouvelles de la prosodie française, l'autre, au contraire, Françoiis Maynard, se pliant facilement avec Malherbe, Racaii, Touvant et la nouvcdie école, aux exigences d'un art plus rat'liné.
I.es soixante sonnets « Les Amours de Cléande » et les douze 8f)nnf'ts de vers spirituels de 1013, sont tous réguliers, on sait cependant combien peu Maynard s'assujettissait à la règle et pas un
(1) T. 1. pago 1.1, veri 1 .-t «nivniit-. — 2. iblfJfm. fwgp K^ vers 1 i>t 'J. — ^^. ibidem, Mg« 0( VCTf 1.
seul n'est licencieux, ce (]ui n'est liiière dans ses habitudes. De plus, parmi les pièces de l'édition de Jacquin on ne relève pas une seule épigramrne, alors que le Parnasse de 1607 donne une petite pièce sur « la mort de l'excellent sculpteur Pilon » en forme d'épitaphe et les « Délices de 4615 », dix-lmit épigrammes diverses, L'épigramme était le genre favori de Maynard et Pellisson écrit : « Il a merveilleusement réussi en plusietus de ses épigrammes, particulièrement en celles qu'il a imitées des Anciens : et notre illustre Président de Caminade, qui lui donnait tous les ans pour ses élrennes un Martial, était sans doute de cet avis. Théophile, dont j'avoue néinmoins que l'esprit est beaucoup plus à esliuier que le jugement, a dit que son épigramme « semblait avoir de la magie. » Mais enfin, quoiqu'il en soit, personne ne peut douter que Maynard, soit pour ce genre, soit pour les autres, ne mérite d'être compté parmi les premiers poètes français. » (1)
Les vers spirituels sont également bien différents comme esprit des quelques pièces plus que légères que jNIaynard avait fait paraître dans le Cabinet Satyrique et dans le Parnasse Satyrique et qui ont été réimprimées dans les Priapées. A la suite des vers spirituels se présentent des « discours « en vers et ce genre n'a jamais élé abordé par le président d'Aurillac.
La pastorale à sept entreparleurs et en cinq actes indiquerait une tendance vers la tragi'die, qui ne va pas tarder à prendre son brillant essor au XYII'^'"'^ siècle. Or, dans ses poésies et dans ses lettres, Maynard ne manifeste aucune velléité de songer à l'art dramatique. Certes les vers de 1G13 ne lui auraient pas valu les éloges de Pellisson : « C'est de ses vers, écrit-il, qu'il a tiré sa plu:; grande gloire, comme il le prétendait bien aussi, et véritablement il faut avouer qu'ils ont une facilité, une clarté, une élégance, et un certain tour, que peu de personnes sont ca|)ables d'imiter. Deux choses, m je ne me trompe, ont produit principalement ce bel effet. Premièrement, comme il le reconnaît lui-même en la dix-septième de ses lettres, il affecte de détacher tous ses vers les uns des autres ; d'où vient qu'on en trouve fort souvent cinq ou six de suite, dont chacun a son sens parfait :
(1) Pellisson. Ili^loil■^' ilf rAcadi'inio.
Nos beaux soleils vont achnver leur tour. Livrons nos cœurs à la merci d'Amour.
Le temps qui luit, Cloris, nous le conseille. Mes cliiveux gris me font déjà frémir.
Dessous la tombe il faut toujours dormir. Elle est un lit où jamais on ne veille.
En second lieu, il observe partout dans ses expressions une construction simple, naturelle, où il n'y ait ni transposition, ni contrainte. De sorte qu'encore ffu'il t'-availlàt avec un soin incroyable, il semble que tous les mots lui sont tombés fortuitement sous la plume ; et que quand il eût voulu, il aurait eu peine à les ranger autrement". Il me souvient sur ce sujet, qu'un jour que j'allai le voir, je ïe trouvai qu'il ôcoutaitdes vers de son fîls, qui lui en faisait la lecture. Il vint à un lieu où il y avait je ne sais quel mot bors de sa place naturelle, qui faisait quelque espèce d'équivoque, se pouvant rapporter également à ce qui suivait et à ce qui précédait. La force du sens pourtant t")tait la difliculté, et le passage était assez clair. Il se le fit lire trois fois, feignant de ne le pouvoir entendre, et enfin s'adressant à son fils : « Ah ! mon fils, dit-il, à cette fois-là vous n'êtes pas Maynard ; car ils n'ont pas coutume de ranger leurs paroles de cette sorte. » (x)
Les observations ci-dessus tendent toujours à retirer au président d'Aurillac les Œuvies données par Jacquin, mais sont-elles confirmées par les diverses biographies consacrées au poète toulousain '.'
La plus ancienne en date est la notice de Pellisson dans sa Relation contenant l'Histoire de l'Académie et elle peut inspirer d'autant plus de confiance que son auteur déclare formellement av<tir ou entre les mains des documents rédigés par Charles de M.iyiiard, !<• (ils aine du président. « Il a laissé, dit Pellisson, entre autres enfants un fils nommé Charles, d»)nt il est souvent parlé dans ses vers, et de qui j'ai reçu (juelques mémoires sur sa vie, écrits fort nettement et en beaux termes. (2) » Or, ces mémoires ne devaient MUement pas mentionner l'édition de Jacquin, puisque un peu plus loin Pellisson écrit : « Outre ce poème en français (Le Philandr»') dont je vous ai parlé, et quelques poésies latines, qui
(1) P.'lli«iS4in. lINtohv di' r,\cn(l.-inl.>.
(2) Pclluiwn, Ilihloiro do l' Académie.
ne sont pas imprimées, il y a deux volumes de lui : l'un de vers, qu'il publia en son dernier voyage de la Cour ; l'autre de lettres que son plus intime ami a fait imprimer après sa mort. » (1) En outre, dans la « Liste des Ouvrages des Académiciens reçus jusqu'en 1652 », Pellisson consacre à ce poète le paragraphe suivant : Maynard .
I. Le Philandre (c'est un poème en stances de six vers divisé en cinq livres, et qui est d'environ trois mille vers) in-12, 1623, Paris.
IL Les Œuvres (Poétiques) de Maynard. Paris, in-4o, 1646.
IIL Les Lettres du président Maynard. Paris, in-i", 1653. (2)
Ainsi, il n'est nullement question du volume de 1613 alors qu'il est au moins aussi important que les Œuvres poétiques de 1646.
Un contemporain de Maynard, Guillaume Golletet, comme lui Membre de l'Académie française, avait écrit une vie des Poètes français qui malheureusement a été détruite pendant les funestes événements de 1871. 11 n'avait pas négligé son confrère de l'Académie et la notice qu'il lui consacrait, a été reproduite en partie en 1867 dans le Bulletin du Bouquiniste par M. Prosper Blanchemain. Non seulement dans cette notice, il n'y a aucune allusion à l'édition Jacquin, mais, au contraire, Colletet est très précis dans l'affirmation suivante : « Le premier ouvrage dont Maynard fit l'objet d'une publication, fut le Philandre, poème pastoral écrit en sixains, en vers de huit syllabes et divisé en cinq livres. » M. Prosper Blanchemain ajoute pour bien préciser la date de la première publication des vers du président d'Aurillac : « Deux des pièces que F. Maynard a composées sous l'inspiration de cette princesse (Marguerite, reine de Navarre), à l'occasion de la mort d'un de ses favoris tué en 1606 à Paris, ont été avec quelques autres insérées dans le Parnasse des plus excellents poètes de ce temps, en 1607. »
Un littérateur du XVIP'»'" siècle, Le Pays, sieur du Plessis- Villeneuve, trop malmené comme tant d'autres par le sévère Despréaux dans la IIP'"^^ satire :
« Le Pays sans mentir est un boufl'on plaisant, »
mais qui, en réalité, brillait par l'esprit et la gaîté, ce dont il donna
(1) Pellisson. Histoire de rAcacléinie.
(.2) Pellisson, Histoire de l'Acudéaiie.
la preuve on élaiil le premier à rire de la boutade du Satirique, parle de Maynard avec éloges dans ses « Nouvelles Œuvres ». A propos des débuts de ce poète à la Cour, il écrit : < Dans sa jeunesse il fut Secrétaire de la reine Marguerite qui aimait les vers et qui les savait faire. Klle était si persuadée de la facilité que son secrétaire avait pour la poésie et de la netteté de son expression que quand elle avait conçu quol(|ue chose de beau, elle lecoucbait sur le papier sans soin et dans le désordre de la première conception et puis, le donnant à Maynard, elle lui ordonnait de le ranger et de le mettre en vers. 11 le faisait d'une manière si aisée et si galante qu'elle avait coutume de dire que Maynard était un orlèvre excellent, qui savait admirablement mettre les pierreries en œuvres. » (1) Or, Le Pays, qui paraît connaître, on le voit, la jeunesse de François Maynard et ses premières poésies, ne mentionne en aucune façon le volume de 1613. Au XVIII'"""' siècle, nous trouvons une étude sur Maynard à signaler, contenue dans : la Biljliothèque Française ou Histoire de la Littérature française, 18 vol. in- 15, 175G. Cette importante publication, due au savant bibliographe l'abbé Claude-Pierre Goujet, Chanoine de Saint-Jacques de L'hôpital, membre des Académies de Marseille, de Piovien, d'Angers et d'Auxerre, peut inspirer d'autant plus de conliance que pendant près de cinquante ans, cet infatigable érudit s'était appli(|ué à rassembler les ouvrages de littérature les plus rares et les plus précieux, et qu'à sa mort en 1707, il laissa une collection composée de plus de lf),(X)0 volumes, chiffre éloquent pour l'époque. Sa Bibliothèque Française sauvera toujours son nom de l'oubli. L'érudition qui y abonde, le style qui sans être il est vrai, ni vif ni délicat, a une rondeur justement proportionnée à ce genre de composition, sont propres à satisfaire le lecteur curieux et sonsé. Or, l'abbé Goujet cite dans le corp? de son arti<'.le sur François Maynard, les Œuvres poétiques de 10W le Philandro de lOlî), le Parnasse de 1G07, le Cabinet Satyrique de 1018, la Crème des bons vers de 1G2G, le Cabinet des Muses (de Rouen) 1GI'), les Délices de 1()20, les Recueils de Sercy, le Recueil de Lefnrt de La Morinière, le Recueil de Loménie de Brienne, enfin les Lettres de 1().5:5, mais l'édition de Jacquin <lc 16i:i, n'y est pas nientinnn<'('. Il n'allribue pas non plus h François Maynard, le présid.T.t <r.\millac, les qualités d'ancien .\ vocal à la Chambre
M) L<; l'ay.. N^uvcllc^ UiiiM<-. 1 II. L-Mlir .'30.
mi-partie de Castres, à la Cour de Parlement de Toulouse ou au Présidial de Nîmes.
Les biographies que nous avons pu relever dans les Encyclopédies de la fin du XVIIP'"'' siècle et du commencement du XlX^'me^ se sont contentées de reporter sur François Maynard les renseignements puisés surtout dans l'Histoire de l'Académie de Pellisson et la Bibliothèque Française de l'abbé Goujet, aucune ne signale le volume de 1613. Il est question de ce dernier pour la première fois dans la réédition du Philandre de 1619, donnée à Genève en 1867 par M. Prosper Blanchemain. Toutefois, cet éminent bibliophile ne se laisse entraîner à aucune confusion, car il s'empresse de spécifier qu'il est l'œuvre d'un poète inconnu de l'école de Ronsard qui n'a de commun avec le président d'Aurillac qu'une similitude de nom. Voici du reste les termes qu'il emploie : « Nous avons examiné très attentivement un volume qu'on serait tenté d'attribuer à notre poète : Les Œuvres de François Menard, dédiées à Monseigneur le marquis d'Ancre, Paris, Jacquin, 1613, in-12. Ce recueil composé de sonnets, stances, élégies, etc. dans le style de l'école de Ronsard ne contient aucune des pièces publiées antérieurement par Maynard et il n'est pas évidemment de lui. L'auteur dans le privilège prend la qualité de Docteur es droits et Advocat en parlement de Tholose et du présidial de Nismes, ce qui a pu au premier abord le faire confondre avec son compatriote homonyme ; mais outre que le nom est orthographié différemment, Maynard était en 1013, Secrétaire de la reine Marguerite et n'a jamais été attaché au présidial de Nîmes, -p (1)
Un ouvrage aussi considérable que celui édité par Jacquin, en 1013, en admettant pour un moment qu'il ait été ignoré des biographes, n'était certainement pas fait pour échapper à la haine jalouse des ennemis du poète, et si Maynard considérait ces vers comme indignes de lui, s'il en rougissait même, il est plus que probable que ses envieux, qui ne l'épargnaient pas, lui auraient vertement reproché cette œuvre xle jeunesse. M. Gaston Garrisson constate dans sa notice les dures tribulations que le président d'Aurillac eut à endurer : « Cependant, dit-il, ses ennemis ne l'avaient pas oublié: Richelieu continuait à refuser de le revoir, et autour de lui, des
(1) Le Philandre de Fraiirois Maynard, Genève, Gay et fils, 1867. Editiou donnée i-ar M, Prosper Blanchemain,
onvieux s'attaquaient incessamment à lui : « On me fait me promener, écrit-il à de Pressac, clans des papiers qui me déplaibent et ébranlent ma patience. » On l'accusait d'être mauvais Français, de favoriser les Hujjuenots : son mérite n'était pas plus épargné que ses croyances, et en vers ou en prose, les beaux-esprits du pays le ilécriaient : à Paris, on traitait de < Gascon » l'Académicien Quercynois. Il relève avec amertume toutes ces vexations: € J'apprends lor.s les jours (jue les cendres d'Auger Gaillard ont engendré en Albigeois certains limailleurs qui me bernent : par les lettres que je vous ai écrites depuis trois mois, vous avez pu connaître qu'on m'attaque sans raison et que la guerre qu'on me fait est illégitime. » (1) Et cependant, nous ne i élevons dans ces attaques, (jue détaillent plus explicitement les lettres précédentes, rien qui puisse se rapporter à la pastorale, aux élégies, et aux stances de lOlij. pas ()lus que nous n'en trouvons trace dans aucune des lettres (lu XVII'""-' siècle, où il est question de Maynard, par exemple dans Icï corresjtondances de Balzac et de Cliapelain publiées par M. Tamisey de la Roque. Maynard écrivait cependant beaucoup, ce que reconnait aussi la notice de M. G. Garrisson : « Ses amis, dit-il, restés à la cour, lui envoyaient les livres nouveaux, ou les rééditions des vieux auteurs; il correspondait avec tous les littérateurs illustres de France et tenait pieusement en réserve ses correspondances : « Ce sont, écrivait-il, les arcbives de ma maison où mes enfants trouveront un jour les titres qui leur peuvent donner entrée dans les grandes conversations et quehjues recommandations dans le beau monde, w (2) Parmi ces correspondants, Flotte, Balzac, Chapelain, Marmiesse, de Pressac tiennent le premier rang. Balzac, un de ses plus intimes amis, lui a adressé son apologie sous le nom de Ménandre, et Saumaize n"a eu garde d'oublier Maynard dans son Dicliiiniuiiie des Précieuses où il le désigne sous le nom de Mailiar.us. Kn résumé, toutes les rediercbes cbez les correspondants el les biographes du poète ne fournissont aucun indice de nature à ju-lilii'i r.illiiltutioii à Fiançois Maynard des poésies de 1611^.
Nous pourrions arrêter ici notre démonstration, mais elle serait incomplèli' si nous ne discutions les raisons données par M. Gaston Garriss<in à l'apiiui df la thèse contraire, dont il est d'ailleurs
(l;(Kiivn's |MH-ii>|iivs iiv Kiaii<;oi- du .Miiyiiaiil. KlilUMi llisii^i Oarrissuii T. I. NoUce. (2.) IhKi-iii.
Tunique répondant mais, pour ce faire, nous serons obligés de revenir rapidement sur ce que nous avons déjà dit :
Par certains archaïsmes, par des expressions trop fréquemment répétées, par l'enjambement des vers les uns sur les autres, par des substantifs et des adjectifs composés, par des tournures vieillies, il est de toute évidence que les vers de 1613 sont bien d'un disciple de Ronsard et d'un des derniers fervents de la Pléiade, et M. Gaston Garrisson a fait justement ressortir les rapprochements existant entre le François Menard de Jacquin et les poètes de cette école. Mais pour pouvoir attribuer, avec un certain fondement, ces vers à François Maynard, le président d'Aurillac, M Gaston Garrisson a été entraîné à commettre deux erreurs graves et manifestes. La première, c'est de retarder jusqu'en 1619, la liaison de Malherbe et de Maynard. « Le Philandre obtint un grand succès : publié successivement à Tournon (1619), à Lyon (1620) et à Paris (1623), il eut, eu cinq années, quatre réimpressions. Ce fut vers cette époque vraisemblablement que Maynard lia connaissance avec Malherbe, dont il devint bientôt le disciple et l'ami. » (1) Les pièces liminaires de 1611 du P«.ecueil des vers spirituels de Louis deChabans où Maynard côtoie Malherbe pour célébrer les poésies de leur ami, gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roy et le sonnet de 1615, A Monsieur de Malherbe :
C'est avecque tant d'art, Malheibe, que tu rani;es condamnent cette supposition, car non seulement les dates de ICI l et 1615 sont certaines, mais du rapprochement des noms et des termes même du sonnet, il résulte que la liaison des deux poètes était ancienne à cetle époque, elle devait remonter à 1605, époque à laquelle Malherbe, Racan et Maynard étaient tous trois à la Cour. Ce retard apporté à la connaissance de Malherbe servait à M. Gaston Garrisson pour avancer que « l'œuvre de Maynard peut se classer en deux périodes bien distinctes, (2) il aurait été d'aboid un adepte de la Pléiade dans sa première manière jusqu'en 1619, dans la seconde, à partir de 1619, le disciple de Malherbe. » La pièce liminaire de 1611 qui est bien de la nouvelle école :
(1) Les Œuvres poétiques de Fraiioois de Maynard. Edition Gaston Garrisson. T. I. Notice, page IX.
(2) Les Œuvres in>éli<iues de François de Maynurd. Edition Gaston Garrisson. T. 1' Notice, page XLU,
Depuis que j'ai vu les merveilles.
Dont vos vers charment nos oreilles, Je suis transporté de courroux Contre les lilles de mémoire, Car je n'ai pas sujet de croire, D'acquérir du bruit après vous.
Durant le cours de cette vie, Malgré la malice et l'envie, Si l'on ne veut vous faire tort.
Il faut qu'on donne à votre style, La gloire qu'Homère et Virgile, N'ont acquise qu'après leur mort.
De moi je suis forcé de. dire, Que c'est sottise que d'écrire, A qui vous pense surmonter, Ces vers sont autant de miracles, Et Phœbus rendant ses oracles Fait beaucoup de les imiter.
et le sonnet précité détruisent, nous le répétons, de fond en comble *e système. La seconde erreur de M. Gaston Garrisson est de vouloir retarder Jusqu'en 1G18 la nomination de Maynard comme Président du présidial d'Aurillac : « Aussi, en 1615, dit-il, quand Marguerite de Valois mourut, le poète resta-t-il à la Cour, et fut-il, vers 1618, nommé président du présidial d'Aurillac. » (i) Sans pouvoir préciser l'année où le poète fut investi de cette charge nous pouvons affirmer que sa nomination est antérieure au 27 novembre 1614, date du privilège des Délices de 1615, puisque dans ce recueil figure, on le sait à la page 961, l'avis suivant: « Tu as cy-devant d'autres vers de M. le Président Maynard. On a tout freschement lecouvré ces pièces. Elles ne démentent point l'estime que les beaux esprits font de ce bel esprit. > La mention des « Délices de 1615, » est corroborée parles pièces originales de Hacan des «. Délices de 1618, » (2) qui renferment une ode bachi(fue adressée à « Ménard, président d'Orillac », dont voici le début :
(1 ) Les <Kiivres ivxiUqii.'s, .1<' l-nini-.is «lo Maynar.i. K.lili.m C.isl.m GanisNon. T. I. Nolir«, |Kmn VIII.
(2) Hullelin «lu ntliliophilo. Janvier iKlf.t. L.air»! <le .M. K. Lachèvi-e sur les éditions urlgin«l«« de» ikwmcs Jv lUcati.
Maintenant que du Capricorne Le temps mélancolique et morne, Tient au feu le monde assiégé, Noyons notre ennui dans le verre Sins nous tourmenter de la guerre Du Tiers- Etat et du Clergé.
Suivant M. Ainould, dans sa remarquable étude sur Racin (i), la guerre du Tiers-Etat et du Clergé, à laquelle il est fait allusion, a duré de novembre 1614 à Janvier 1615, et comme le Capricorne c'est le mois de Décembre, l'ode bachique précédente a été composée en Décembre 1614. Les allégations de Racan confirment ainsi « l'avis » de la page 961 des Délices de 1615 donnant à Maynard la qualité de Président.
Comme aucune des pièces des «Œuvres» de 1613, ne figurent dans les Recueils si nombreux du XVII*"'"" siècle, chose étrange si l'on veut en attribuer la paternité au président Maynard, M. Garrisson s'est contenté pour l'expliquer de vagues allégations sans les appuyer, soit par une lettre, soit par des vers de ce poète. Pour une lettre, c'était impossible, mais pour des vers, il nous semble qu'il aurait pu invoquer à l'appui de son système les épigrammes de 1C27 et de 1630 et trois strophes de l'ode à Charles de Maynard de 1646. Dans l'épigramme :
Va, mon livret, et que lien ne t'arrête
Montrer ta gloire à la postérité.
Déjà la France une place t'apprête
Au côté droit de l'immortalité.
Qu'un sot rimeur, tant qu'il voudra, préfère
Ses vers aux miens, si ne saurait-il faire
Que l'univers ne connaisse ton prix.
Il ne se peut, mon enfant, que tu voyes
Tes beaux pensers, hués des bons esprits,
Servir jamais de simarre aux anchoyes.
Il est évident que l'expression de « livret » dont Maynard se sert no peut s'appliquer à un volume de sept mille vers inconnu des
(Ij Racan (1580-1<i70). Histoire anecdolique de sa Vie et de ses Œuvres par Louis Ainould. Paris, Annaud Colin, 1890. in-8».
coiilemporains, mais qu'elle se rapporte naturellement au Philandre (jui venait d'obtenir un succès digne d'attention pour cette époque, puisque en cinq ans il avait eu quatre éditions, ce qui justifie le ton si élogieux de celte petite pièce. Quant à l'épijiramme :
Sors lie la poudre qui te couvre, ,
Mon livre, et t'approche du Roi.
Ne crains rien à l'abord du Louvre :
On n'y raille pas mieux que toi.
Quiconque saura bien écrire,
Dira que jamais la Sctijre
N'a publié de si beaux vers.
Je ne t'ai fait (jue pour la France,
Mais Balzac me donne espérance
Que tu verras tout l'uni vers.
Klle ne saurait en aucun cas s'appliquer au volume de Jacquin écrit entièrement à l'eau de ro.ses. Egalement dans l'Ode à Charles de Maynard, lorsque le poète rappelle « ses vers publiés sous la Régence de Marie », il se reporte par la pensée aux nombreuses pièces composées par lui pour les fêtes et ballets de la Cour, et cette inl<'rj)rélation résulte clairement des trois strophes suivantes :
Pour moi, qui suis vu d'assez loin Fur un des sommets du Pâmasse, J'ai donné mon temps et mon soin A l'art qui ment de bonne grâce.
C'est dans les vers que j'ai tourni's Sous la régence de Marie, Que les goûts les plus raffinés Trouvent lu bonne raillerie.
Ils fo..t quebjuefois l'entretien Des cabinets et des luelles, Kt les esprits comme la tien Kn doivent faire leurs modèles.
Dan> Sun argumenlatinn pour attribuer à Fran(,:ois Maynard la paternité du recueil de lOl'A, M. Caston Garrisson tombe dans
une contradiction manifeste. « Cet ouvrage, le plaça, dit-il, au premier rang" des poètes contemporains, et lui valut, de son aveu même, une grande réputation. » (1) Puis il dit : « Tous ces défauts firent que plus tard Maynard oublia les qualités indiscutables de ses premières œuvres et qu'il ne voulut jamais les réimprimer. » ('i) Non seulement ces allégations contradictoires ne sont fortifiées par aucun texte, mais encore nous sommes obligés de constater qu'en étudiant de près la notice de M. Gaston Garrisson, on s'aperçoit qu'il se contente trop souvent de l'a peu près, néglige \e.i références et ne dit pas même comment il a été mis sur la trace de l'ouvrage si rare aujourd'bui de l'éditeur Jacquin. C'est sans doute par l'édition du Philandre, donnée par M. Prosper Blanchemain, et que nous avons déjà mentionnée.
En réalité toutes les assertions de M. Gaston Garrisson relatives à la paternité des poésies de 1613, ne sont appuyées sur aucune preuve ni directe ni indirecte et quelques-unes même sont de haute fantaisie. Par exemple l'affirmation suivante : < Comme avocat, il fut successivement attaché à la Chambre mi-partie de Castres, où son père avait siégé, et au Présidial de Nîmes, » (3) ne repose que sur la pièce liminaire de 1G13, de François Le Bailly, sieur de Vaucharme et de Sainte- Vertu, docteur es droits, Advocat en Parlement, (4) adressée à Monsieur Menard, Advocat en la chambre mi-partie de Castres et sur le privilège (5) de ce volume accordé à François Menard, Docteur es droits, Advocat en la Cour de parlement de Tholose et du Présidial de Nismes. Mais cette manière de raisonner manque de logique et équivaut à une simple pétition de principes, elle revient à dire : Le Menard de Jacquin est le même poète que le président d'Aurillac or comme ce Menard a été indiscutablement avocat à Castres, à Toulouse et à Nîmes, donc le président Maynard a été avocat à Castres, Toulouse et Nîmes. Ce syllogisme tombe de lui-même puisque non seulement nous en contestons les prémisses,
(1) Œuvres poéticines de François de Mayiiai-d. Rditioii Gaston Garrisson. T. 1. Notice, page VIII.
(2 Ibidem, page XLII.
(3) Ibidem, page III.
(4) Ibidem. pag«s 8 et 9.
(5) Ibidem, page 343.
-fa-
mais qu'encore nmi? avons «Hahli qu'il y avait sûrement flenx poètes ii(iiii<)nyines.
En dernier lieu ce qui nous paraît une preuve évidente et incontestal)le que le pn!'sident Maynard n'est pas l'auteur des Œuvres de 1613, c'est un ar'Tument tiré d'une de ses lettres, que nous avons réservé pour clôturer notre travail parce qu'il nous parait décisif. Voici la lettre CLIX à de Flotte, que nous reproduisons en entier pour donner une idée plus exacte du style épistolaire du président d'Aurillac : « Monsieur mon cher Maitre, je viens de recevoir deux de vos lettres, elles m'ont rempli d'un extrême contentement, et je vous jure que je ne puis me lasser de les lire et de les relire. Elles m'apprennent que vous m'aimez véritablement, vous voudriez que tout ce qui part de moi fut dans l'approbation des plus honnêtes gens du siècle. Les défauts que vous remarquez en ma dernière Ode me font souhaiter de les pouvoir corriger, mais cela ne se peut qu'avec du temps et du loisir, et à peine en ai-je assez pour vous répondre, tant je suis pressé de celui qiii doit porter cette lettre entre les mains du courrie r Mon dessein n'est pas de choquer les puissances ; c'est pourquoi je vous supplie de supprimer les vers qui me peuvent nuire. Je ne demande que le repos et ne cherche en mes ouvrages que de vous plaire : sans vous je me serais tenu dans le silence, et aurais passé pour un homme enseveli. Vous voulez que le dixième couplet soit tout-à-fait ôté, si vous persistez en cette opinion il faut détruire toute la pièce, et se mettre encore dans la rêverie pour quelques semaines. J'appréhende de rentrer dans les méditations, pour me garantir de cette corvée, vous m'obligerez de rire tout seul de mon Ode, et de ne la donner à personne. Envoyez-moi tout ce qui a été fait sur la naissance de Monseigneur le dur d'Anjou, et m'apprenez ce qu'il vous semble de ce (juatrain :
Pourquoi prenez-vous tant de peine ,\ vous coiffer de faux clieveux, Margot, mon amour est trop vaine Pour vous honorer de ses vœux.
pour le couplet (jui vous regarde, je ne sais sur quoi vous fondez votre sentiment, mon esprit n'est pas assez fin pour connaître que je chcKjne h- v<Mre «-n *ri cndidit, et !-i j'étais près de vous, je crois que
— sema défense n'aurait pas faute de bonnes raisons. Je me rends toutefois aux vôtres, quoiqu'elles ne soient pas visibles, et je consens d'être censuré en un endroit que j'estimais le plus beau de la pièce. Je vous ai toujours dit que le siècle était trop délicat pour un bonhomme comme moi et que me presser d'écrire était me vouloir exposer à la risée de la cour : il ne m'en chaut guères, pourvu que je vous obéisse, aussi bien ma plume ne prétend plus en renommée. J'ai reçu une lettre et des vers de M. Golletet, ce sont des productions d'un esprit clair et purifié, je le mets au nombre de ceux que j'estime grandement, il m'a mis en peine de lui répondre. Ma rhétorique ne me saurait fournir de compliments dignes de la faveur qu'il me fait ; je vous prie de suppléer au défaut de la lettre que je lui écris, elle est mal ajustée, aussi l'ai-je écrite plus endormi qu'éveillé ; j'estime grandement son Elégie, elle a de beaux endroits, il me semble qu'il écrit comme je voudrais écrire. Vous aurez trouvé mon Ode changée en plusieurs endroits, je me persuade que la dernière forme est la meilleure ; mais avecque tout cela je n'en saurais avoir bonne opinion, et je prévois qu'elle pourrait bien être un de mes derniers ouvrages. Vous m'avez extrêmement obligé de m'envoyer l'élégie de Monsieur Sirmond (1) et la lettre de Monsieur de Balzac, (2) Corneille est bien défendu, il faut avouer que l'avocat vaut bien le client. Je travaillerai puisque vous le voulez à l'épitaphe de votre ami, mais pour vous contenter il faut chercher quelque pensée qui soit extraordinaire, et je ne sais où la prendre. Mon dessein est de vous envoyer demi-douzaine d'épigrammes pour vos étrennes ; j'espère que je le pourrai avant le douzième du mois de Février si mon Apollon ne me trompe ; il y en aura qui vous feront rire. Vous en avez reçu trois qui ne sont pas de ce nombre, je ne sais comme ils vous auront plu, votre première lettre m'en dira quelque chose, s'il vous plait ; pour la correction de l'Ode, il la faut remettre après Pâques. La nouvelle que vous me donnez de la guérison de Madame de Ghoisy, (3) est capable de me consoler de beaucoup de déplaisirs dont je suis assiégé^ je vous supplie de
(1) Jean Sirmond, historiographe du roi, membre de l'Académie Franfaise, 1589-1649,
(2) Allusion à la lettre de Balzar. à Scudéry. Cette lettre est de 1638.
(3) Madame de Ghoisy, dont il a été question au chapitre précédent, était née en ICOO et elle mourut en 1669. Elle fut la mère du fameux abbé de Choisy, membre de l'Aoadéniie Française, 1644-1724.
me conserver l'honneur de ses bonnes grâces et de lui dire que la Iiaine dont j'ai été persécuté dans ce pays rn'a donné moins d'afdiction que sa maladie. Vous m'écrivez que Monsieur de Mominor me fait l'honneur de se souvenir toujours de moi, employez toute votre éloquence pour l'en remercier, et lui dire que je serais ravi de lui pouvoir rendre mes très humbles services. Ne me conjurez plus comme vous faites de me laisser corriger, vous me feriez tort de croire que j'ai la présomption de vouloir passer pour impeccable ; je m'estime le moindre de tous les écrivains, et voks savez bien que je H ai jamais voulu rédiger en co-ps toutes les pièces que j'ai écrites depuis que je suis au monde. Je vous apprends que j'en ai eu si peu de soin, que je les aurais toutes perdues, si Du Bray ne les eût mises dans son recueil de Poésies. Je ferai tout ce qu'il vous plaira touchant mon impression, mais encore faut-il que je vous envoie un épijiramme en déduction de ceux que je vous ai destinés :
Du Mas que ta bergère est rare.
Qu'elle m'entretient doucement, Et que l'Europe lui prépare Un célèbre applaudissement.
J'admire ta Muse naissante.
Il n'en est point de si puissante A nous produire de beaux vers, Conçois hardiment l'espérance De faire par tout l'Univers L'honneur des Muses de la ï'rance.
Examinez-le, s'il vous plaît, devant (jue le condamner et considérez les premiers vers qui sont l'explication des derniers. Je suis, Monsieur mon cher Maître, votre etc. » Bien que cette lettre ne porte pas <lo date, il est facile de préciser l'année et le mois où elle a été écrite *. C'est en décembre 1640. L'année n'est pas douteuse puisque Maynard dit en propres termes : « Envoyez-moi tout ce qui a été fait sur la naissance do Monseijjneur le duc d'Anjou. » Or, Philippe de F'ancc, frère unique de Louis XIV, (|ui porta le titre de duc d'Anjou jusqu'à la mort à Blois, le 2 Février KITtO, de son oncle le fameux Gaston duc d'Oiléans, naquit le 21 septembre 1640, et il est certain que les m<tis de septembre, d'octobre et de novembre de cette même année, virent érlon- nm- moisson do vers destinés à célébrer
l'heureuse naissance de ce second fils d'Anne d'Autriche et de Louis XIII, vers d'actualité et de circonstance qui n'auraient plus leur raison d'être un ou deux ans plus tard par exemple. Le mois de décembre n'est pas plus douteux que l'année 1040, en ellet, Maynard précise : <ï Mon dessein est de vous envoyer demi-douzaine d'épigrammes pour vos étrennes. » Or, alors comme aujourd'hui, les étrennes se donnaient au Jour de l'An et ne Tou ne songeait Li:uère à en parler plus d'un mois à l'avance. Il continue : « J'espère que je le pourrai avant le douzième du mois de Février. » Cette date correspond en 1641 au Mardi gras, et on s'explique qu'il veuille surtout pour des poésies légères, faire appel à son « Apollon » pendant le carnaval. Quant cà la correction de l'Ode, il ne veut pas s'en occuper pendant le saint temps du Carême, et il la remet après Pâques qui en 1641, est à la date du ol mars.
La date de IGiO étant ainsi déterminée, peut-on désirer une affirmation plus précise que celle contenue dans cette [ihrase : « vous savez bien que je n'ai jamais voulu rédiger en corps toutes les pièces que j'ai écrites depuis que je suis au monde, » pour reconnaître que le volume édité par Jacquin en 1613 ne peut être attribué au président d'Aurillac. Et l'on ne saurait chercher à discuter cette affirmation si claire, en objectant les publications de 1638-39, nous avons démontré que cee deux Recueils de Toulouse et de Paris étaient l'ccuvre des amis du poète qui lui-même y était resté couiplètement étranger, il a donc bien le droit de s'(.'xprimer comme il le fait. Après cette lettre GLIX, la question est tranchée définitivement par Maynard lui-même et l'existence des deux poètes homonymes n'est plus douteuse.
SS
Kn établissant coimno nous venons clo lo fairo que les « Œuvres )> ilr- 1()i;^, ne sont pas de François Maynaifl, l'un des membres fondateurs de l'Académie Française, nous n'avons pas eu l'intention de chercher à diminuer la part de gloire qui est légitimement due à ce poète. Nous ne nous sommes proposés qu'un but, celui d'apporter notre petite parcelle de vérité dans l'histoire trop peu connue de notre lillératnre française aux débuts du \" VIP'"»' siècle et d'empêcher une erreur de se propager. Bien n'est plus difficile, en effet, que de détruire une erreur lorsqu'elle a pris, pour ainsi dire, force de loi ; elle passe de bouche en bouclie et on a beau entasser preuves sur preu'es pour en établir l'inanité, elle triomphe et la vérité n"a qu'à s'incliner devant elle. Même en distrayant de son œuvre le volume que lui attribuait à tort M. Gaston Garrisson, François Maynard reste non seulement un des écrivains remarquables du XVII^^"ie siècle, mais encore, on peut le dire sans exagération, un de ceux qui ont porté le plus loin le génie poétique de notre langue. Ses contemporains lui ont rendu justice, Balzac, Chapelain ne tarissent pas d'éloges sur la facilité de ses vers ; on a vu ce qu'en pensait Pfllisson ; Richelet dans son Becueil des plus belles Epigrammes (1) admire le charme de son élocution et la beauté du tour de ses vers. Le père Menestrier (2) fait la remarque que Maynaid a un grand nombre de vers composés presque entièrement de monosyllabes, U'U que :
Il est grand dans la paix, il est grand dans la guerre , Ses yeux diîpuis deux ans n'ont rien fait que pleurer.
(1) lUchelcl. Rcciifll d»'S plus bflles i-pigrammos. Paris, l^clerc 1698, 2 vol. lii-12.
(2) l^ p*re Menpstrier. nepi-éscntalion en musiques anciennes et modernes, Page 147. Parts, in-ir>.
Perrault l'a cité avec éloge dans son poème « le Siècle de Louisle-Grand : »
Donc quel haut rang d'honneur ne devront point tenir
Dans les fastes sacrés des siècles à venir
Les Regniers, les Maynards, les Gombauds, les Malliei Les,
Les Godeaux, les R.icans, dont les écrits supeibes,
En sortant de leur veine et dès qu'ils lurent nés,
D'un laurier immortel se virent couronnés.
Après deux siècles ces appréciations favorables n'ont pas à être l'evisées. Voici, en eflet, comment s'exprime M. Petit de Julleville sur Maynard dans son « Histoire de la Littérature française : »
« Dans cette dédicace (la dédicace des Œuvres de 1646), Maynard s'excuse sur son âge (avec un peu d'afTectation) du ton suranné qu'on trouvera, dit-il, dans ses écrits. «Notre langue a reçu tant de nouveaux ornements et a été mise dans des justesses si régulières depuis que l'càge m'a rendu incapable d'apprendre, que ma façon d'écrire est de celles qui méritent plutôt excuse que louange, » A moins qu'il n'entrât beaucoup d'ironie dans cette humilité, Maynard se maltraite à tort. Du moins, si les modes de la veille sont surannées au goût du jour, celles du siècle passé se rajeunissent parfois dans le siècle suivant ; et c'est ici le cas pour Maynard. En admettant qu'il eût un peu vieilli pour son temps, je trouve qu'il n'a pas vieilli du tout au goût du nôtre ; sa langue élégante et soJire, un peu sèche, iiiais bien française, n'a pas pris une ride ilepuis deux cent cinquante ans, comme ces visages qui n'avaient pas beaucoup de fraîcheur dans l'adolescence, mais qui, en récompense, ne sont jamais décrépits. »
Que pourrions-nous ajouter après un pareil éloge ?
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Ce petit volume a été tiré à 100 exemplaires et il renferme en dehors des pièces déjà publiées, 51 priapées nouvelles.
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6" Œuvres poétiques de François de Maynard, publiées avec iiolice et notes par Gaston Garrisson. Paris, Alphonse Lenierre, 1885-1888, 3 vol. in-12.
lyC premier volume contient les « Œuvres de François Menard, » dédiées à Monseigneur le marquis d'Ancre. A Paris, chez François Jacquin, l(î13, avec privilège du Roy. Il ne s'agit pas ici, contrairement à l'opinion de M. G. Garrisson, des premières œuvres de Maynard, mais bien des poésies d'un homonyme En efiet, il est impossible dans les pièces de ce volume, écrites par un disciple de Uonsard, de reconnaître l'auteur des stances publiées en 1607 et ICIT) qui, d'ailleurs, n'y figurent pas.
Le second volume reproduit, le « Pbilandre » d'après le te.\le de l'édition de Paris 1623, les pièces publiées par Maynard dans divers recueils contemporains, les pièces nouvelles de 1038, non réimprimées en 1646 et les poésies publiées après la mort de Maynard. Mais certainement M. Garrisson n'a pas dépouillé le < Ilecueil des plus beaux vers v de 163(1 qui lui aurait lourni 35 pièces nouvelles et il ne s'est pas préoccupé de remonter aux éditions originales, ce (jui lui a fuit omettre 7 pièces des Délices de 1615, etc., etc.
Ijilin M. Garrisson attribue à Maynard la préface et une petite pièce liminaire de la « Muse naissante du petit de Beauchasteau, » qui est certainement de 1655 ou 1656, alors que le poète était mort en 16 i6, soit 9 ou 10 ans auparavant.
Le troisième volume reproduit l'édition de 16i6 et des pièces inédites dont une petite partie avait paru dans le « Recueil des plus lii-anx vers ^ dr lCi:lO.
2" Œuvres de Maynard en prose.
/.fs lettres du Président Majinard. A Paris chez Toussainct <,iiiiicl, ICmi» iri-i" portrait, 11 11' liminaires comprenant le titre et 873 pa-rs.
I^e luivilège est du 3 septembre lOôl et l'achevé d'inquiiuer du *26 lévrier 165-2. L'ouvrage est précédé de quatre pièces liminaires signées de Ra«vtn, Sr^irron, Tristan rilennile et G. Colletet.
B) Anciens recueils publiés du vivant de Maynard et dans lesquels ont été insérées ses poésies.
1° Le Parnasse des phis cxcellens poètes de ce temps. A Paris, chez Mathieu Guillemol, en la i:allerie des prisonniers 1607, 2 vol. ia-12. Le privilèiie est daté du 21 juillet 160(3 et l'achevé d'imprimer du 25 février 1607.
Le premier volume renferme 6 pièces de Maynard, Le second, 3 pièces dont deux non signées : « Assurance de fermeté : Que la fin de ce jour soit la fin de ma vie ï> et « Plainte dinconst mce : Florize qui devez croire. »
Soit ensemble 9 pièces, stances, chaniïons et une épiyramme, qui n'ont pas été reproduites dans l'édition in-4" de 1640 donnée par Mavnard.
2^ Recueil f/cs vers Imjuhres et spirituels de Louys de Chabaiis, sieur du Maine, gentilhomme ordinaire de la Chambre du Pioy. À Paris, chez Toussainct du Rray 1611, in-12, 4 ff prél et 61 p.
Ce volume n'a ni privilège ni achevé d'imprimer. Dans les pièces liminaires, se trouvent une petite poésie signée Maynard et un sonnet de Malherbe.
oO Les Délices de la poésie français: ou recueil îles plus beaux vers de ce temps. A Paris, chez Tous.«;aiiict du Flray ICI."), in-8o j^ype privilège du Pioy, 4 IlMiminaires y compris le titre et 1080 p. Ce recueil est dédié par de P>osset : A très illustre, très e.xcellente et très vertueuse princesse Madame Louyse de lorraine, de Guise, princesse de Conty. Le privilège est daté du 27 novembre 1614.
Les pièces de Maynard occupent dans ce recueil les pages 827 à 871 et ensuite 961 à 992.
Les paires 827 à 871 reproduisent 7 jtièeei: du Parnasse de 16*17, sur 0, et donnent 5 pièces nouvelles : une Ode à Henry le Grand et des stances pour ballets qui avaient été publiées entre 1607 et 1615, si on en juge par l'avis suivant de h page 901, que voici : ft Tu as cv devant d'autres vers de M. le Président Maynard. On a tout freschement recouvré ces pièces. Elles ne démentent point l'estime que les beaux esprits font de ce bel esprit. » Suivent 27 pièces nouvelles (16 épigrammes, 7 sonnets, 4 pièces diverses : odes, stances etc.) sur lesquelles 5 seulement figurent dans l'édition in-4" de 1646 ; 7 n'ont pas été reproduites dans l'édition des « Œuvres poétiques » donnée par M. G. Garrisson.
40 Recueil des plus beaux vers de Messieurs de : Mdlherhe, liacan, Monfuron, Maijna*'d, Bois-Boor.it, VEsioiUe, LiiKjendes, Toucant, Molin, Mareschal el autres des plus fameux esprits de la Cour, Par le commandement de Monseigneur le comte de JHoiet. A Paris, chez Toussainct du Bray, 1626 (ou 1627)in-8°. Avec privilège du Roy, 6 fl' liminaires y compris le titre p. 1 à 955 et 8 n de table. Après la page 608 se trouvent 34 11" non chiffrés contenant des poésies de Bois-Piobert et de l'Estoille. Le privilège est daté du 2 juin 16'26.
(]e troisième recueil comprend pages 261 à 440 et pages 870 à 876, en dehors des pièces de 16')7 et 1615, un grand nombre de pièces nouvelles de Maynard (dont 5 é igrammes et 1 Ode non signées), soit 79 épigrammes dont 33 seulement se retrouvent dans l'édiliou in-i" de 1646 ; 13 odes dont 4 sont dans 1646; Il pièces diverses : stances, chansons, dont 2 dans 1646. En résumé sur 103 pièces nouvelles, 39 seulement figurent dans 1646 et 64 ont été écarlé(.'b plus tard par Maynard.
M. Garrisson a omis 8 pièces de ce n^cueil de 1626.
Voici le pn-inier vers des pièces non signées (p. 870 à 876). Epi-rammes : Tes yeux investis de cire; Jeanne, la nature est l.ssc ; .Vullminc feint iTcslre malade ; Charles est dans une infortune ; Nirolc l'sl un mauvais parly : Ode : .le n'avtiis |»(iiul devint'.
.V' Hrntril dr^i pluif lieaux vers île Messieurs de : Malherbe,
Racan, Maynard, Bois-Robert, Monfuvon, Lingendes, Touvant, Molin, de Lestoille, et autres divers auteurs des plus fameux esprits de la Cour, reveuz, corrigez et augmentez A Paris, chez Toussainct du Bray, 1630 in-80 avec privilège du Roy. (Ce privilège est daté du 2 juin d626) 4 11 liminaires y compris le litre, p. \ à 918. 10 fl' pour la table et 1 fl' pour les fautes survenues en l'impression des Vers de Monsieur de Maynard.
Les pages 869 à 878 se trouvent répétées deux fois.
Ce quatrième recueil comprend p. 265 à 495 et 871 à 874, les pièces de Maynard contenues dans le recueil de 16'2Ô plus 63 pièces nouvelles dont 52 épigrammes sur lesquelles 19 seulement figurent en 1646, soit 33 rejetées plus tard par Maynard. Sur les 11 pièces diverses : stances, odes, chansons, 3 seulement se retrouvent dans 1646. En résumé, sur les 63 pièces nouvelles, 22 ont été insérées dans 16i6 et 6, dont 1 épigramme, ont été données comme inédites par M. G. Garrisson.
Ce recueil, en effet, n'a pas été connu de M. Prosper Blanchemain ni de M. Garrisson, et c'est pourquoi sur les 35 pièces que nous publions plus loin, 31 pièces peuvent être considérées comme inédites (trois ayant été publiées dans le Recueil de Barbin 1692 et une dans les Bergeries de Racan).
Au verso de la page 49G, on lit (c l'advertissement au lecteur »
suivant : « Par ce que dedans les vers de Monsieur de Maynard, il s'est
glissé quelques fautes notables que l'on n'a pii corriger, je te prie de
prendre à gré de les voir marquées à la fin de ce livre. Quelque soin
que l'on ait apporté en cette impression, l'on n'a peu tout corriger
exactement, il faudroit que les Autheurs tussent les Imprimeurs
eux-mesmes. »
Du Bray.
Autre particularité intéressante : L'Ode au Duc de Savoye (p. 865 à 870) quoique inscrite à la table a été enlevée dans presque tous les exemplaires de 1630, sinon dans tous, et elle a été remplacée par un carton contenant une pièce et deux sonnets signés Du May, seigneur de Saint-Aubin, plus une pièce en stances non signée. Cette suppression s'explique par des raisons politiques qui ont d'ailleurs persisté du vivant du poète, car l'ode en question n'a jamais été reproduite et c'est le hasard qui nous l'a fait découvrir dans un exemplaire incomplet tlu titre et des derniers feuillets. Ainsi,
l'édition de i()38 (ou 1642) du « Recueil des plus l)eaux vers » qui reproduit exartement l'édition de 1630, mais avec la pagination rectifiée, ne renferme plus l'cde au Duc de Savoye.
G" Les nouvelles Muses des sieurs Godeau, Chapelain, Hubert, Baro, Racan, VEsloile, Mcnard, Desmarcts, Malevile et autres. A Paris, chez Robert Bertault, au Palais, en la Galerie des Prisonniers 16:33 in-S" de deux parties, p. 1 à 119 y compris le titre et p. 1 à 45.
Ce recueil a paru éiçalement sous deux autres titres : « Ode au Roi. » Paris 163:5 in-4» et ensuite k Les nouvelles muses françoises MU les triomphes du Roy et de Monseigneur l'éminentissime Cardinal de Richelieu. » Paris 1634 in-8« (même édition (jue les Nouvelles Muses de 1633 sauf le remplacement du titre). Il contient nue petite pièce adressée à Bautru non signée et deux Odes signées Maynard, (jui ont été insérées dans le < Sacrifice des Muses au grand Cardinal de Richelieu », 1635 in-4'* et, avec des changements considérables, dans l'édition des Œuvres de Maynaid 1646 in-4*'.
C) Ouvrages publiés après la mort de Maynard contenant des pièces inédites de ce poète.
1° Nouveaxi recueil de divers rondeaux. A Paris, chez Augustin Courbé 1()50 in-12 avec privilège du Roy, 2 parties : La première 6 11' liminaires y compris le frontispice, le titre, la préfai-e et le privilège pages 1 à 161, 2 iï de table ; la seconde, 6 If dont 1 bl. y compris le frontispice, le titre et l'avis du Libraire au lecteur, p. 1 à 253, 4 l\ de table et privilège. Le privilège est daté du 26 juillet et l'achevé d'imprimer du 1 décembre 1649.
Ce n'cueil renferme six rondeaux signés Maynai'd et même sept, < u y ajoutant celui non signé : « Il est p;issé, il a plié bagage » it.-liouvé dans les manuscrits de Toulouse (ouiis par M. Gariisson).
8" /tgidii Menagii Miscellanea, Parisiis, Aug, Courbé 1652 in-4».
A la page 109, se trouve le sonnet : « Quels honneurs éelatans, n'as-tu point méritez ? »
9° Relation contenant C Histoire de V Académie (par Pelli^;>on) 1653 in-8o. C'est dans cette relation que se trouve le fameux quatrain :
Las d'espérer et de me plaindre
IQo Poésies de Messieurs Corneille, Benserade, Descudénj, Sarraziti, Bois-Rohert, Desmarets, ÀJotin, Malleville, de Monlcreuil, Chevreau, Ménard, Vignler, Petit, de Jussy, Maucroij, du Perler. Seconde partie. A Paris, chez Charles de Sercy, au Palais, 1654, in-12 avec privilège du Roy.
Ce recueil contient une pièce signée Ménai'd :
Les malheurs du mariage, virelay.
11° Recueil des poésies chresllennes et diverses, dédié à Monseigneur le piince de Conly par M, de La Fontaine, A Paris, chez Pierre le Petit, 1671, 3 vol. in-12.
Ce recueil contient au T. I, un madrigal et deux sonnets : « La vie est un grand bien, mais ce bien me tourmente ; Qu'on ne m'accuse pas de redouter la mort ; » et au T. 2, un sonnet à Mazarin.
Il conviendrait de compléter cette liste par les nombreuses éditions du Parnasse satyrlque (7 pièces) et du Cabinet satyrique (10 pièces).
Nous ajouterons qu'on trouve les poésies de Maynard dans un grand nombre de recueils du temps, elles ont été publiées notamment dans :
I. Le Temple d'Apollon, ou nouveau recueil des plus exccllens vers de ce temps. A Rouen, de l'Imprimerie de Raphaël du Petit Val, 1611. 2 vol. in-12.
II. Le Parnasse, des plus exccllens poètes de ce temps. Paris, Mathieu Guillemot, 1618 et 1628 in-12.
III. Le Parnasse des Muses. Lyon, Ancelin, 1618 in
IV. A, Les Délices de la Poésie française ou recueil des plus beaux vers de ce temps corrigé de nouveau par ses autheurs, et
augmenté de plusieurs ffclUs et rares pièces, non encore imprimées, HecwiUy par F. de Rosset. A Paris, c;hez Toussainct du Bray,
1618 in-8û.
B, Les Délices de la Poésie française ou dernier recueil des plus beaux vers de ce temps. Corrigé de nouveau par ses autlieurs et augmenté d'une eslite de plusieurs rares pièces non encore imprimées. A Paris, chez Toussainct du Bray, 1620 (ou 1021) in-S».
Ce recueil contient quelquefois après la paye 633 un second titre: Le second livre des Délices, etc. Il ne faut pas confondre cette édition du « Second Itvre » avec celle qui l'a précédée sous la même date, donnée par Jean Baudoin.
V. Le Cabinet des ]\Juses ou nouveau recueil des plus beaux vers de ce temps. A Rouen, de Plmprimerie de David Du Petit Val,
1619 in-12.
VI. Le séjour des Muses ou la Cresme des bons vers. Rouen, 1626 ou 1627 ou 1630 in-S».
VII. Recueil des plus beaux vers de ^Jessieurs de : Malherbe, Racan, Maynard, Bois-Robert, Monfuron, Lingcndes, Touvant, Motin, De VEstoile et autres divers auteurs des plus fameux esprits à ia Cour. Reveuz, corrigez et augmentez. A Paris par Pierre Mettayer, Imprimeur ordinaire du Roy, 1638 in-8".
Cette édition dont les e.xemplaires s'étaient écoulés diflicilement a été remise en circulation avec un nouveau titre portant : A Paris, chez Nicolas de la Vigne, 1642 in-8°.
\ 111. Le Jardin des Muses, Paris, Aut de Sommaville et Aug. Courbé, 1643 in- 12".
IX. Enfin le Recueil des plus belles pièces des poètes {rançais tant anciens que modernes depuis M. Villon jusqu'à M. de Benscrade. A Paris, chez Cl. Barbin, 1692, 5 vol. in-12 renferme au T. 2 un choi.v des poésies de Maynard, dont 3 épigrammes et 1 épitaplie proviennent du (c Recueil des plus beaux vers » de 1630.
Nous ne citerons pas tous les recueils des XVIllime et XIX^'"«^ f iôclesqui ont reproduit des pièces de Maynard. Nous mentionnerons seulement le Recueil des Epigrammatistes fra)tçais de Biuzen de la Marlinière, la bibliothèque poétique de Lcfort de la Morinière, le Recueil de lUin de Sainntorr etc., les Puètcs /rançais de .1. B. Chainpajiuac, etc.
STANCES
Depuis que j'ai vu les merveilles, Dont vos vers charment nos oreilles, Je suis transporté de courroux Contre les Filles de Mémoire, Car je n'ai pas sujet de croire D'acquérir du bruit après vous.
(1) Louys du Mairie, baron de Chabans, poète aujourdhui ooniplètemenl toinl)!- dans l'oubli, était gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi.
Malgré ses œuvres spirituelles, ce Louis du Maine eut une fin tragique. Sa vie avait été du reste, des plus agitées, c'était un soldat de fortune et il était resté longtemps au sen'ice de Venise contre les Turcs.
(2) Il est intéressant de noter que, en tète de ce Recueil se trouve une autre pièce liminaire également élogieuse, un soimet de Malherbe que voici :
.SONNET A M. DU M.MNE,
sur ses Œuatcs Spirituelles.
Tu me ravis. Du Maine, il faut que je l'avoue. Et tes sacrés discours me charment tellement Que, le monde aujourd'hui ne ni'éUint i)lus que houe, Je me liens profané d'en parler seulement.
Je renonce à l'Amour, jo quitte son empire, Et ne Veux point d'exCuse 6. mon impiété, Si la beauté des cieux n'est l'unique beauté Dont on m'orra jamais les morveille.» écrire.
Durant le cours de cette vie, Malgré la malice et l'envie.
Si l'on ne veut vous faire tort, Il faut qu'on donne à votre style La gloire qu'Homère et Virgile N'ont acquise qu'après leur mort.
De moi, je suis forcé de dire Que c'est sottise que d'écrire A qui vous pense surmonter.
Ces vers sont autant de miracles, Et Phœbus, rendant ses oracles, Fait beaucoup de les imiter.
Les Délices de la poésie française ou Recueil des plus beaax vers de ce temps. Paris, Toussainct du Bray. 4 615.
ÉPIGRAMME
Philis vos beaux jours sont finis :
Vos yeux sont caves et ternis, Et si quelque valet vous offre La fidélité de ses vœux, C'est plus pour l'or de votre coffre, Que pour celui de vos cheveux.
SONNET
Ce pouvoir infini par qui tout se gouverne,
Caliste se plaindra de voir si peu durer
La forte passion qui me faisait jurer
Qu'elle aurait en mes vers une gloire étemelle ;
Mais si mon jugement n'est point hors de son lieu, Dois-je estimer rennui de me séparer d'elle, Autant que le plaisir de me donner à Dieu ?
EPIGRAMME
Durant le jour, Lise n'a point Faute d'appas, ni d'embonpoint.
Mais la nuit elle est un squelette Le visage qui l'embellit Demeure dessous sa toilette, Et n'entre jamais dans son lit.
EPIGRAMME
Pour un jaloux.
Jean tant que vous avez promis,
EPIGRAMME
Pour un mauvais poète.
Uimeur à l'esprit de travers,
EPIGRAMME
Ci-git qui faisait le mauvais,
Vêtu de sarge (1) de Beau vais
Depuis le pied jusqu'à la tête,
Tes prières, passant, n'ont point ici de lieu *.
Faire des oraisons pour l'âme d'une bête,
Kst-ce pas abuser des oreilles de Dieu.
(1) L'oiilionraphe de « st>i-ge » pour * sarge o n'a point tardé à pn^valoir. Le dictionnaire dp Pk'i rc Kir|ii>lvt ne poite <pie ; Serge, étofTe de laino croisée, et ne donne pai
■aifo.
EPIGUAMME.
Lise à qui mes désirs firent jadis hommage, Quand je vois sous le fard ton visage caché, Je dis que ton mari commet un grand péché Comme Pygmab'on, il embrasse une image.
Recueil des plus beaux vers de Messieurs de : Malherbe, Racan, Maynard, etc. 1626 ou 1627, in-S».
EPIGUAMME.
Lise je vois que ta finesse,
KPIGRAM.ME.
Que ton front est coupé de rides, Que tes cheveux deviennent gris, Que tes lèvres se font arides, Et que tes bras sont amaigris.
Vraiment Lise je te regrette, La vieillesse est bien indiscrète De t'avoir saisie au collet, Tes ébats ne peuvent renaître.
Si tu n'achètes du valet L'amour que tu vendais au maître.
ÊPIGRAMME.
Tu veux qu'on t'aime constamment.
EPKU'.ANtME.
I,iso que ]o ^;iin
KPIC.RAMME.
Tt'S lèvres ont jienlii leurs roses,
EPITAPIIK.
Ici reposi^ en paix, l'ierre <lonl la hauteur,
EPITAPIIE.
Ce funeste sépulcre enserre,
ÊPiGRAMME (non signée).
Antoine teint d'être malade
Pitnr montrer comme il est chez soi
Couché dans un lit de parade
Plus riche que celui du Roi,
Et que sa chamhre est embellie
De tableaux venus d'Italie
Et (le grands miroirs de cristal :
Je ris du mal qui le possède,
Et sais que l'air de l'ht^pital
En est le souverain remède.
Recueil des plus beaux vers de Messieurs de : Malherbe, Racan. Maynard, etc. Paris, Toussainct du Bray, 1630, in-8".
STANCES AU UOI.
D'après les allusions que l'on relève dans cette pièce, il est facile de prc^ciser qu'elle a été éciite pondant le siège de La Rochelle, avant le 10 avril 1628. En eflet, Louis Xtll, qui s'était rendu le 2 octobre 1627, au camp établi par Richelieu pour forcer le dernier refuge du protestantisme, était rentré à Paris le 4 février 162S II en repartit le 10 avril 1628 pour ne plus quitter le camp jusqu'à la capitulation de La Rochelle le 29 octobre l»î28.
Louis, dont les palmes sans nombre S'étendent pour nous faire une ombre (1) Sous qui notre heur (2) ne craigne rien : C'est une créance (3) commune, Que ton règne est le plus grand bien Que nous devions à la Fortune. (4)
(i) « L'ombre des palmes, « se disait couramment au XVIIe siècle. Ainsi Régnier écrit : Ton prince comme un dieu le tirant du trépas, Rendit de tes fureurs les tempêtes si calmes. Qu'il te fait vivre en paix à l'ombre de ses palmes. (Epistre I. Page 225.).
Œu\Tes complètes de Mathurin Régnier avec les commentaires revus et corrigés, précédés de l'histoire de la Satire en France pour ser\ir de Discours préliminaire, par M. Viollet le Duc, A Paris chez P. Janet, libraire, 1853.
(2) Heur au XVIIe siècle avait le sens attribué plus tard à bonheiu-, en réunissant deux mots en un, Ainsi en 1636, Corneille fait dire à Chimène :
Que notre heur fût ei proche et sitôt se perdit. Le Cid, A, III. S. IV. et à don Diègue :
Appui de ma vieillesse et comble de mon heur. Le Cid, .\. III, Se. VI. Molière emploie également heur dans le même sens,
(3) Créance s'employait surtout dans le sens de croyance, même en prose ; Pascal écrit : « Ceux qui demeureront dans la créance que l'espace n'est pas divisible à l'infini. »
(4) Comme chez tous les poètes du début du XVII» siècle, les poésies de Maynard fourmillent d'allusions mythologiqvies, ce qui paraissait très naturel à cette époque.
Le Démoli qui pré^itie aux armes, (1) Te fait trouver de si doux charmes En la gloire de ton métier : (2) Et tu braves si fort l'oraire.
Qu'on serait un Hercule entier.
IV la moitié de ton courajre.
Cette prudence non pareille, (3) A qui Ion esprit se conseille, (4) Te donne un mérite si haut, Ou'Apollon a l'humeur trop vaine, Sîi pour te louer comme il faut, 11 croit avoir assez d'haleine.
Li Victoire aime ton épée, Fil ne veut plus être occupée Ou*â récom|)ens€r tes combat:} :
N'ovs-tu (5) pas sa voix qui t'appelle. Et le promet de mettre à bas L'or^ieilleux front de la Rochelle ?
^1) Mars. Dieti de b gii«nv. fiU de Junoii.
(t) Ije mot métier *\-ûl alors un s«n* noble, dilt^ivnl de celui de proliessioo iiiéauu<fne. lUriM «rit : * T.hiI geutilhomine se cfx>rut e^ .»nti«Uem înt appelé au métier des armes. » Vaurenarpies dit : * Faire son métier, c'e^ feùne son devoir, le reste importe peti. • On disait couramment : métier de pape, métier de txm.
(T* N.->n parwîlle. sans inneille étaient des ex|Hne»ians toutes faites, doot la Ungue |jO«H»pie (lu XV1I< siérie usait et abusait.
(\y On dirait pluttM auioiird'bui : De «pii ton esprit se conseille, dans l« sens de prendre oonsx^.
>&) Le verht •mtr était au lemp« de Marnard d'im usage commun H s'eaiplorait à tous le» Icmp*. CÀimetlIe dit dan<> Poljnmcte :
9p*, dM'tl efH«iile. vty.»!. fMniple, ofn lOos k. lit. Se. II.
Cette ville sera détruite,
Ta patience l'a réduite
A n'avoir que de vains ellui t.< :
Je vois déjà dans ses murailles,
Tes soldats charg-és de trésors,
Et sanglants de ses funérailles. (1)
Après les miracles d'un siège, (2)
Qu'on doit nommer le plus beau piège (3)
Que Bellone ait jamais tendu :
Il ne se peut qu'on lui pardonne,
Le malheur qu'elle a répandu
Sur les peuples de ta couronne.
La déloyale a beau nous dire, Qu'elle a toujours à cet empire, Souhaité des calmes constants :
(i'j Ckimeille a\ait daboid écrit dans le Cid :
je l'ai vu tout sanglant au milieu des batailles,
Se faire un beau rempart de mille funérailles. A. I. So. V.
Il sacriQa ces deux vei-s sur une critique de Scudéry, approuvée par l'Académie et les remplaça par :
Je l'ai vu tout couvert de sang et de poussière, Pûiler partout l'effroi dans une armée entière.
(2) Voici une vai-iante de cette strophe que nous trouvons dans l'édition Garrisson sous le titre : « Sur la Rochelle, » et qui est donnée comme inédite et extraite du manuscrit 69 de la Bibliothèque de Toulouse :
Aujoui-d'hui qu'elle est dans le iiièfje Par les travaux du plus grand siège Que Mars ait jamais entrepris,
Il ne se t>eut (pi'on lui pardonne Ce qu'elle a vomi de mépris Contre l'honneur de ta couronne,
(3) Maynard ne compte toujours pi^e, si^e, liège, que )jour deux syllabes, il ne compte fléau que pour une, au conti-aire il fait toujours fuir, de deux :
Fuir la cour et devenir hermite,
écrit-il daus le s'jnnet célèbi-e adi'essé à Richelie^ s-ju-s le wjiu de Cléomédon,
Nous n'avons que trop d'assurance Ou'elle seule est depuis cent ans, (1) Toute la ^ruerre de la France.
Punis sa malice inlidèle (2)
Et tous ceux qui pour l'amour d'elle
Ne respirent que trahison :
Si tu n'en éteins la semence, (o)
Notre salut aura raison
De se plaindre de ta clémence.
Lasse toi d'être pitoyalile (-4) Et qu'une justice imployable (5) Assisse dans tes intérêts :
(1) Cent ans est une exagération de ixx'ae, les guerres de religion n'ayant coniniencé en France qu'après le massacre de Wassy, l«r mai-s 1562. il ny avait en 16^28 que soixantesix ans qu'elles ensanglaotaient le royaume.
(2) .\utre variante de cette strophe donnée par M. (larrisson, connue inédile et extraite du manuscrit GO de la Bibliothèque de Toulouse, sous le titre : <■ Sur lu IVuciielle. >i
Détruis cette ville infidèle
Kl tous ceux qui pour l'amour d'elU'
Ne répandent que trahison:
Si tu n'en éteins la semence, La fleur de lys aura raison De se plaindre de ta ciénifinf.
(3) Eteindre une semence paraîtrait une image bien hasardée, si Raiine n'avait écrit dans Atbalie :
Kl de David éteint ralluni"' l«- llanilifun.
(%) Pitoyable dans Ih sens de accessible à la pitié. Ce mot avait aussi le sens de digne de itilié. Régnier écrit :
Ha ! pitoyable souvenii" !
Enlln que dois-je devenir? I'.>ésies diverses. Stances. P. 314.
('») Impl'jyablc dans le sons de impitoyable. Ce mol avail déjà vieilli au XVII» siècle, on lit dans IWiif :
Ta.scbant mouvoir un fier cœur, n<>n df clL-ilr.
.Viiifois, je crois, d'imi»loyaljle rocher. ((Euvre> <•<' i ini. .li' .I.mm-
Anloniv de Uaif, Paris, 1073.
Tu rencontres des iésistances Qui demandent que nos forêts Se convertissent en potences. (1)
Une illégitime espérance (2) L'assure que sa délivrance Désormais ne tardera plus :
Et que les vents font une Hb^ne, Avec la lune et le rellux A la ruine de la diLj;ue. (3)
0 que cette créance est folle, (4) Il est impossible qu'Eole, Se lasse de te respecter :
(1) La pendaison était le châtiment ocdinaii'e des iiiallieiu'eiix rétofaiés. On lit par exemple dans Biaise de Montluc : « denx auti'es de leur religion tiansgressarent l'édict et souldain furent pendus pour faire compagnie aux autres. » Commentaires. T. ni. page 72, édition donnée par M. de Rulil", 5 vul. in-8o, pnlilicition de la Société de l'Histoire de France.
(2) Autre variante donnée par M. Gaii'isson cuinme inédite et extraite du manuscrit 69 de la BibIiothè<iue de Toulouse, sous le liti'e ; (■ Sur la Roclielle, »
Une faible et fauce espérance Lui promet que sa délivrarice Ne saurait tarder guère plus.
Et que les vents font une ligue Avec la lame et le reflux Pour te noyer dessus la digue.
(3) Ce fut le 2 décembre 1627, que le cai'diual de Richelieu conmienea l'e.xécution dun projet résolu par lui depuis quelque temps, celui de la construction d'une digue imaginée par deux ingénieurs de Paris, Louis Metzau et Jean Tiiiot, qui devait avoir sept cents toises de longueur et fermer complètement les avenues du port de la Rochelle. Ce gigantesque travail était terminé le 1.5 mai 1628, lorsqu'une flotte anglaise sous les ordres du lord Denbigh essaya de ravitailler la ville. Elle échoua dans son entreprise et dut se retirer le troisième jour sans avoir pu porter aucun secours aux assiégés.
(4) Autre variante donnée par M. Garrisson comme inédite et extraite du manu.scrit 69 de la BibUothèque de Toulouse, sous le titre : c Sur la Rochelle. »
Vraiment cette attente est bien folle, n est impossible qu'Kole- Se dispose à te mallraitei' :
Comment te ferait-il la guerre Lui qui n'a soin que de porter Ta gloire pai' toute la terre ?
Comment te ferait-il la guerre Lui qui n'a soin que de porter Ta gloire par toute la terre.
La Sd'ur du Soleil (1) te contemple, Comme une vertu (2) sans exemple, Pour qui le Ciel a de l'amour :
Et trouve au destin de ta race Que les Astres doivent un jour Se presser pour te faire place.
L'Océan n'a point de malice, Qui jamais à ton préjudice Le pousse à tramer des complots :
Et pour t'en rendre témoignage, Il te laisse brider (3j ses flots Et retrancher son héritage.
Quoi qu'elle espère et qu'elle die.
Elle est dans une maladie
Qui la mène à son occident : (4)
Ses forces sont toutes éteintes
Et l'Anglais en cet accident
Ne peut l'assister que de plaintes.
(1) Diane, fille de Juiiili-r i-t de Laloiie, sœni- irApolliui.
(2) Le XVIIt siècle donnait au mol verlu un sens beaucouii [iliis élciidu el iilus général qu'aujourd'hui : Kacine écrit :
Mais de mille remoi-ds son esprit combattu Croit tantôt son amour i-l lanlol sa vertu.
Andi'omaiiue. A. V. Se. II.
(.'<} Kx|ir<'Sslon aussi juste i|ui- hardie i|ui ni|i|M'il.' |.- Immu vcisd<' Itacinc ilans Atlialie : Gt'lui rpii UK't un fn'in à la fun-ur des flols.
{i) Ocrldfiil ••xphnie l'idée de cliule délinilive, sens du latin occidere. tond)er. clioir. faire une chute.
Ce voisin faible comme (1) infâme Chaque fois réveille en son âme Le dessein d'attaquer nos ports :
Mais son audace est abaissée Dès que Ré (2) tout couvert de morts Se va montrer à sa pensée.
C'est avec des craintes si vives, Qu'à sa honte il voit sur nos rives Tant de Milords ensevelis, (3) Qu'il croit déjà que tu disposes Le pouvoir de nos fleurs de lys A gâter l'éclat de ses roses. (4)
A ce coup il lui faut apprendre Que ta vengeance le peut rendre (5) Malheureux du soir au matin :
(1) Mayiiard écrirait aujourd'hui : i'.e voisin t'aible autauL iiu'iufàme, ce qui ne changerait pas la mesure du vers. On trouverait même au XVII« siècle, peu d'exemples de « comme » pris ainsi dans le sens de « autant que ».
(2) Ce fut le 4 octobre 1627 que Richelieu |)io(itant de l'enthuusiasme excité par l'arrivée de Louis XIII au camp de La Rochelle, choisit six mille volontaires qui s'embarquèrent aux cris de : « Vive le Roy ! » et fidèles à leur mot d'ordre ; « Passer ou mourir », pénétrèrent dans l'ile de Ré, malgré les difficullés de la mer et les elTorts de l'einieini,
(3) Les Anglais avaient abandonné leurs lignes et se disposaient à se rembarquer, lorsque Schombei'g tomba sur eux avec s(;s volontaires, si à propos qu'il changea leur retraite en ime véritable déroute.
(4) Allusion à la rose blanche et à la rose rouge des maisons d'York et de Lancastre,
(5) Aujourd'hui on dirait peut le l'endre et non le peut rendre. Un caractère spécial de la langue du XVII" siècle est la place du pronom complément to'iijijurs nus avant le premier verbe. Ainsi Racine écrit :
Cléone, avec hoi'reur je m'en veux séparer. Auilromaque A. III. Se. I.
Quoi votre amour se veut charger d'une t\u'ie. id. A. IIl. Se. I.
M. Marty-Laveaux dans son Introduction granmiaticale au Lexique de Racine dit : Quand les pronoms régimes dépendent d'un infinitif qui lui même dépend d'un autre verbe, l'usage à peu près constant en prose et le )]lus fréquent de beaucoup en vers, est de mettre le pronom avant le veibe •lui iV-git lintiintif, tandis que le nôtre e.st de le mettre après ce verbe.
Et qu'un Roi ne doit jamais être Protecteur d'un peuple mutin, Qui ne veut pas avoir de maître.
Quelque assurance que lui donne La haute mer qui l'environne, Tu peux aisément l'asservir :
Et sa main n'est pas assez torte Pour t'empêcher de lui ravir Trois petits sceptres (1) qu'elle porte.
Va-t-en lui marcher sur la tète,
Ses états sont une conquête,
Que tu ne dois plus différer :
La Seine au lustre (2) où tu l'as mise,
Est trop vaine pour endurer
Les menaces de la Tamise.
Il n'est Triton qui ne désire, De voir paraître le navire, Sur qui tu Tiras défier :
Et Thétys est ambitieuse De se pouvoir glorifier, D'une charge si précieuse.
Toutes ces aimables étoiles, Dont l'aspect réjouit les voiles, Se lèveront pour l'obliger :
La fortune suivra ta (lotte Et Neptune dans le danger Te voudra servir de pilote.
(1) Allusion aux trois cour n-s ilAii>!l<-l«'i if, d lilainlc .■( «i'Krossp. léuiiifs (i»>pui:« l:i
mort d'ElisabeUi Tudor, (lllo df Hf-nii VIII, le 3 avril 10(13, sur la tète de Jac«iues VI, roi dl-x-osi^-. (Ils .I.- linforluii.V Mari»- Stuarl, qui prit alors !.• Ulro do Jacques I.
(2) Lublfc Uau-, 1« scus dCckl, du laliii lux, lumière, clarté brillante.
Cède à tant de grandes amorces, (1) Londres tombera sous tes forces Dès que tu l'auras investi :
Le Ciel qui te connaît sans vice, Ne saurait laisser ton parti, Sans faire tort à sa justice. (2)
(1) Le moi arnorce avait iiii sens noble en poésie, Coiiieille dit ilans le Cid :
Votre vertu combat et son chai-me et sa force,
En repousse l'assaut, en rejette 1 "amorce. A. I. Se. III.
(2) Il faut remarquer que dans toute c^tte pièce, il y a un retios bien mai'qué après le troisième vers de chaque stance. ce qui confirme ce passage de Pellisson : « Tant y a que le premier qui s'aperçut que cette observation était nécessaire pour la perfection des stances de six, fut Maynard ; et c'est peut-être la raison pourquoi M. .de Mallierbe l'estimait l'homme de Fiance qui savait le mieux faire des yrs. » Pellisson. Hisl. de l'Académie,
PLAINTI-: DE CLEON.
Cette pièce est de h môme date que la précédente, elle montre que Maynard était l'ennemi du protestantisme, comme parti politique, rebelle à l'autorité royale. C'était, du reste, chez lui une tradition de famille puisque Pellisson dit en parlant de son père, Géntud Maynard, Conseiller au Parlement de Toulouse, « grand homme de Palais » : « On le loue d'être toujours demeuré ferme dans le service du Roi, en un temps où les guerres civiles avaient partagé presque toutes les Cours souveraines du Royaume. Il fut de ceux qui se retirèrent à Castel-Sarrasy, lorsque la Compagnie tut entièrement opprimée par le pouvoir du Duc de Joyeuse. Eofin pour s'éloigner encore davantage des troubles, il quitta sa charge et retourna demeurer à Saint-Céré. » Pellisson, Histoire de l'Académie Française.
Huguenots, l'écume des homuies,
Le lleau (1) de l'Empire où nous sommes,
Et les vrais ennemis des lois,
Que votre désobéissance
Serait contente, si nos rois
Etaient des grandeurs sans puissance.
Votre malice est obstinée, nuel({ue paix (ju'on vous ait donnée, Selon votre conlenlcmenl :
L'Europe a-t-elle des provinces, Où vous n'ayez secrètement Fait des ennemis à vos princes ?
(If ^;ii[iI -Alliant eiiipluiu égaleinuiit lii mol llean CDiiiint' iiiiiii<isyllubic{ne :
El la fureur qui Tuil arme de loul, Pi-eriant taiilol des pieux briMés au bout. Tantôt des lleaux, des pierres ou des haches.
KpHre hHr.ii-coiiii.iiie à .Monseigneur le duc d'Orléans.
Il iwrall «jue celte prououciuUun s'est encoi-e consen-ée en .\njou.
Bien que par de visibles marques, Vous connaissiez que les monarques Ont un pouvoir qui vient des Gieux :
Nous apprenons de vos menées, Que rien ne déplaît à vos yeux Comme les tètes couronnées.
Que cette liberté de vie Que vous avez toujours suivie, A causé d'actes inhumains ; Qu'elle a réveillé de querelles, Et que la France a de vos mains Reçu de blessures mortelles.
Qu'un grand nombre de grands courages, (1)
A fait de tragiques naufrages
Sur la brèche de vos remparts :
0 perte à nulle autre seconde,
Moins de morts, et moins de bazars (2)
Nous auraient conquis tout le monde.
Cet abominable génie,
Qui voulait que votre manie (3)
Fut célèbre de tous côtés,
Avait si bien pris ses mesures,
Que presque en toutes nos cités
Vos feux avaient fait des masures. (4)
(1) Courage signifie homme d'action, de volonté. Bossuet l'em ploie dans ce sens, même en prose : Le prince calma les courages émus. (Oraison funèbre du prince de Condé.)
(2) On dit encore aujourd'hui les hasards de la guerre.
(3) Manie avait encore le sens fort de l'étymologie greccfne fureur, cfue lui donne Corneille ;
Maudite ambition) détestable manie. te Cid, A. II. Se. III.
(4) Sens incomplet, réduit nos malsons eli masures, veut dire le poète,
Votre sacrilège insolence A fait régfner la violence Dans les palais des Immortels ; Vous avez fondu leurs reliques, Et de la pierre des autels Fortifié vos république*:.
Vous avez pillé nos familles, Forcé la vertu de nos filles, Et poignardé les innocents, L'objet d'une rage si noire Peut-il sans nous troubler le sens, Entretenir notre mémoire ? (1)
Mais j'oys gronder sur votre tète Les menaces de la tempête, Sous qui vous devez succomber, Et vois même les précipices Où vos mutins iront tomber, Entre les fers et les supplices.
Louis, ce foudre de la guerre Qui de tous les rois de la terre, Kfil le roi le plus glorieux, Devant que (2) l'an se renouvelle,
(1) Il fsl cerlain rjiie dans le I^niOK'dor, \o soulèvement des protestants en 1621 et 1622, fut signalé par des violences excessives contre les personnes, les propriétés et même li.i» moniimenUi. • A Siiinl-Gille><, le duc de Rohan, craignant l'approche des troupes royales, et ne voulant pas que l'église déjà convertie en forteresse, sen'lt contre les prolriilanl», ordoima de la niser. I>es arts éprouvèrent alors une perte irréparable ; car l;i vAlfile et colossale basilique |)ouvail être regardée comme une des merveilles de la province, comme un di-s chefs-d'œuvre du moyen-àge. » A. Germain. Histoire de l'Eglise de Nlm4?» T. II. p. "££*. î'arix. iW'bf'x-ourl, libraire. 1«'i2. Ces souvenirs expliquent l'àpreté dM ver» do Mayuard.
(2) Itacine emploie i-ncore souvent <li-v;uil que, pour avant que, par euphonie :
l.'a««asslner, le |wrdre ? Ah ! (h'vanl ipi'il expire. Andromaque A. V. Se. V.
F.l d<nanl qu'il soit peu Je veux en profiter. Les Plaideurs. A. III. Se. I.
Mettra son pied victorieux Sur la gorge de la Rochelle.
Cessez de vanter cette place, Et quelque mine qu'elle fasse N'en attendez plus de l'appui :
Il n'est point d'esprit raisonnable, Qui ne la dépouille aujourd'hui De la qualité d'imprenable.
La terre et la mer lui sont closes, Elle a besoin de toutes choses, Et pourtant elle croit durer :
On aurait grand tort de la plaindre, Puisqu'elle ose encore espérer Entre tant de sujets de craindre (1)
Sans doute elle se persuade
Tant son jugement est malade,
Et tant elle aime à se flatter, (2)
Que vos traités seront des charmes (3)
Assez puissants pour arrêter
La prospérité de nos armes.
Mais vos infidèles malices Cherchent en vain des artifices, Qui puissent tromper Richelieu :
Vos pratiques (4) lui sont connues Et comme s'il était un Dieu II voit les âmes toutes nues.
(■i) Cette antithèse dans le p;oût an temps, rappelle la pointe de l'infante :
Ma plus douce espéram^e est de perdre l'espoir. Le Cid. A. I. Se. Ill,
(2) Se flatter pour s'abuser,
(^3) Charmes dans le sens de sortilège est employé par Corneille dans Polyeucte. Mais je crains des chrétiens les complots et les charmes, dit Pauline.
Polyeucte. A. I. Se. III.
(4) Pratiques pour menées, intrigues avec l'ennemi s'employait en vers et en prose ! La Fontaine dit ; Le renard, ménager de secrètes pratiques. T.. V. Fab. 19. Le lion s'en allaht en guerre.
L'Etat ne craint rien de sinistre
Tant que pour son premier ministre
I! aura ce ijrand cardinal,
Son esprit vraiment liéroïqne
Est l'adorable original
De la prudence politique. (1)
C'est le véritable langage Dont le triste Cléon soulage.
L'ennui (2) qui l'a presque atterré, Depuis qu'un mortel coup de pique Ouvrit sur le sable de Ré, L'estomac (3) de son fils unique. (4)
(1) Il ne faut pas sV-tonner des éloges que prodigue >fayuard dans ces deiix strophes au cardinal de Richelieu. Le poète représente ici les idées du parti catholique, qui désirait avant tout l'abaissement du protestantisme. Or, les catholiques comprenaient que sans l'aclinté, l'énergie, la force de volonté de Richelieu, La Rochelle, capitale du protestantisme, ne serait jamais prise. On peut rapprocher des veis de Maynard cette strophe du Contemplateur de Saint- Amant :
Là, suivant les sujets du temps,
Tantôt nous parlons de la digue
Où \Tai prophète, je m'attends
De voir crever la jeune Ligue ;
Tantôt les cœurs tout réjouis,
Nous célébrons du grand Louis
L'heur, la pradence et le courage,
Et disons que le cardin.il
Est à la France dans l'orage
Ce qu'au navire est le fanal. (Le Contemplateiu).
(2> Ennui au XVlIe siècle avait un sens beaucoup plus fort qu'aujourd'hui où il signifie surtout contrariété, il équivalait alors à. déses|>oir, douleur profonde. Corneille fait dire à Chiméne ;
Mon cœur outré d'ennuis n'ose lien espérer. Le Cid. A. II. Se. III. Racine écrit dans .\ndromnque :
De voir mon infortune égaler mon ennui. .Vndroinaque, \. II. Se I.
(3) Estomac, dans le sens de sein, de poitrine était d'un emploi fréquent en poésie au début du XVII' siècle. On lit dans Régnier ;
.\insi comme son sang, d'horreur va se troublant.
Son estomac pantois sous la chaleur frissonne. Epislre I. Page 224.
(4) La belle action à la .suite de laquelle les volontaires chassèrent les Anglais de l'Ile de Ré, cofila la vie à beaucoup de gentilshommes de noble origine, parmi lesquels on peut citer le baron de Chantai, père de l'illuslro Madame de Sévigné, mais il ne nous est pas possible de préciser de quel personnage Maynard veut parler sous ce nom de Cléon, (pie, du reste, il emploie, en d'autres circonstances, dans ses vci*s,
Les Sibylles âu Roi.
P01U\ LE rîALLlîT DE T.A PRINCESSE D ESPA(;NE.
Darvs la Fable, les Sibylles étaient des propliétesses qui découvraient l'avenir au vulgaire profane. Il y en avait plusieurs de célèbres, les trois principales étaient la Sibylle Delpliique appelée Aitémis ou Dapbné, la plus ancienne de toutes, après ellp, la Sibylle Erythrée, puis venait la Sibylle de Cume.-\
Les fêtes données au camp de la place lîoyale pour la publication des maria'jes arrêtés du loi Louis XIII avec l'infante d'Espagne, Anne d'Autriche, et de Madame Elisabeth, sœur de ce roi, avec le prince, depuis roi d'Espagne, Philippe IV, eurent lieu les 5, 6 et 7 avril 1012, Jeudi, Vendredi et Samedi. Maynard a composé d'autres stances pour ce ballet et les poètes, les plus en renom de répoque, Malherbe en tête, e>ercèrent leur muse à l'occasion de ces fiançailler. royales.
0 grand h't'i'e <le Mii-erve, L'heur que le Ciel te réserve Passe tout humain discours, La quenouille de la Parque Ne fila jamais les jours D'un si glorieux monarque.
Tout ce que Neptune enserre,
Appréhende le tonnerre
De ton glaive menaçant ;
Les Turcs en deviennent mornes
Et craignent qu'à leur croissant
Tu n'ailles briser les cornes.
Du Ponant ( I, j"isqu'à l'Amore, Il n'est orgueil qui n'adore L'heur de tes actes guerrier?-, J'a valeur est destinée A dépeupler de lauriers Les rivages du Pénée,
hessus l'éternelle glace Qui des montagnes de Tliraco ('ouvre l'orgueilleux sommet, Je vois le Dieu de la guerre Qui t'appelle et te promet Tous les sceptres de la t»'rre.
\ a donc ohscurcii" la gloire De tous ceux à qui l'histoire Doit son plus riche ornement ; Kntre avant dans la mêlée, Kt fais sous le monument Piougir le fils de Pelée.
Mais non, devant que tu montres Dans* ces funestes rencontres Ton rmiragp amhilicux, Faut-il pas qu'on t'apparie (2)
(I) t'or.iiiil. syii<>;iyiiii><l'0(i-i*l>'nt «m ciiiirliarit. LAinoie, fille dti S-jli'il et de la t.une, se lève à rOiifiU, ceU'î ni'H i;>li'>i'' -.i-'iiiii.' riom- il un li.ml iln rnoncie à l'autre.
(2> Apparier dans le seti"» di' rn:ii-ier ne seiidjhiil pas \\n terme trop bas en poésie, 8;>iiit-Aiii.'iiit dit ilan;» l'Ode j leurs S.'rétdssiiiH's Moji'stHs de li Orande-nretagne :
<t loi ipii niarclioj sans éttal, O reiiM' ipi'iin iKLMid conjugal Sous nii si hiMii sort .-ippaiif I'i.mIiçijv d'Hiniliix, lie vi'itiK ft (ra|i[ins ! T. I, S<><^onde partit-, p. •2'u,
A cette Anne dont les yeux S<int tels que ceux de Marie, (i)
Attends, Grand roi, qu'Hyménée
En tes bras l'ait amenée
Elle est digne do ton choix.
Kt puis sa couche féconde
Donnera bientôt des rois
A tous les peuples du monde.
ÉriGRAMME. (2)
llochelle vos entants ont tort
De soutenir un si long siège,
La faim les travaille si fort
(Qu'ils en sont plus secs que du liège ; (?»)
Qu'ils se jettent aux pieds du roi.
Et je vous engage ma loi
Qu'ils trouveront la nappi» mise,
Si leur rébellion finit
Ce bon prince veut que TF^glise
Les engraisse de pain bénit.
(Il rt.\-. i-.,!ii.>lirneiits à ^ad^f>^;se de Marif .le M,-tli;'is t^taieiil tout pailicnliôiviiKNit Lien vus. Malherbe t'ail clii'e à la Sibylle Peisi[uo, da i-; les Stances qu'il composa iiour les mêmes fêtes ;
La Fi'aiice est hors de leur fiu-ie Tant qu'elle aura pour alcyons L'heur et la vertu de Marie.
Œuvres de François de Malherbe, Stanres.
(2) Cette épigramiiie date de la nièine épo(ine que les Stances au Roi et la Plaint*! de Cléon.
(3) Il n'y a pas ici d'exagération paétiq;ie, il suffit de se rappeler ce passage du « Récit de Richelieu » : On trouva la ville toute pleine de morts, dans les chambres, dans les maisons, et dans les rues et places publiques, la faiblesse de ceux qui restaient étant venue à tel point, et le nombre de ceux qui mouraient étant si grand, qu'ils ne se pouvaient enterrer les uns les autres, et laissaient leurs morts gisant où ils avaient expiré, sans que pour cela l'infection en fut grande dans la ville, pour ce qu'ils étaient si atténués de jeûnes, qu'étant morts ils achevaient plutôt de se dessécher qu'ils ne pourrissaient, "'
lîlPIOlUNfMK. (1)
La France [h'uI avec raisctii Etre vainc »lc .•^<>n llicàiro, < .0 livre esl sans coni|taraisiifi Kl mon jnij^eiiicnl l'itlolàlre :
MiiMiiilriix (M'ic lies vers, Uican, satisfais l'univers Et |jnl)Iie une (euvre si belle, C'est trop lui dillerer ce bien, Oue ta irloire ne craif,Mie lien, J5al/ac (>l Maynard sonl pour elle.
KPMrsAMME.
])u Mas ('2) (|iie ta heriièro esl rare, (Qu'elle m'entretient doucement, Et que la gloire lui prépare l'n célèbre applaudissement :
J'admire la muse naissante Il n'en est point de si puissante A nous produire de beaux vers ; (ionçois bardinieiit l'espérance De faire par tout l'univers I/boiuK iir du tliêàlre de France.
KI'ir.IiAMMK.
I.f lie Ml es/iil n'est pas en lustre Il sert de risée à nos jours
(l)Celtfl t"!.!.,'!'.!!!!!!!.' (i-iiiv |).iiiila |iiv:ii'''." lois, av ■ • .[iifl.iues légères vahanic*, Jhiis r.'lili)ii o: i.'iiiil.' ilr, .. l!ei-;,'<-li -s i il(> U ii;iM, 10-J">.
(2) s'iigit-ll ,if nii M:h i(iii a piibli'i I.ydlo, fabl.i cha:n:jèti'e 5 actes et prologue, Imitéo en parlif d»- rAiiiinllie •lu Tonpia'.o Taiso. Paris, Jeusi Millot 1G3) in-8» do 9 IT. pnH. 386 p. de i IT. n. clnlT. Un tioiivj un so:i!i2t sl^aé D i Maj, aJiVssé à M. le Comte de Nancay, dans le Hwucil d.-s plus bi-aux vpis de i«3(). Les pièces liminaires de l'édition originale de lUan: . I...s sept Psaumes de Messire Honorât de nuell, b etc. A F'aris, loussiinirl ,|M niay. l(;;il, in-H- ,1.. '2r, p. ,|l..|.ii.'nl .V.iI.-mm^uI un s..,i„..| sigur Du Maa,
Et l'ignorance est au rebour.^
Sous le (lais et dans le baluslre : (1)
Notre siècle est assez lorUij Cl)
Le roi, pour lier la vertu,
A la l'ame d'une ^alèic,
iîa satire l'eût mal traité,
Si je n'eusse éteint sa colère
En lui disant (ju'il t'a porté.
Él'ItiP.AMMl-:.
Je ne puis deviner pourquoi
Les doctes reines du Parnasse
Ne m'ont pas montré comire à toi
L'art d'écrire de bonne i;ràce ;
Je les lionore, je les sers,
.le dors sur les bords de leiu' uude,
Et pour rêver dans leurs déserts
Je vis loin des pompes du monde, (3)
Mon du Gros (4), tous nos écrivains
Ont cessé de faire les vains
Tant cet aveu (es liumilie.
Connais-le et n'emprunte plus rien
Des richesses de l'Italie
Ton esprit n'a que trop de bien.
(1) BalusU'e, peUte colùuiie qu'on iiit't sous des appuis pour faire des clôtures. d"après le DicUonnaire de Pierre Riehelet. Boileau dit dans l'Art Poétique :
Là ce balcon s'enferme en un balustre d'or. Art Poét. Cli. I. Var. ; Et dans un lit à balustie,
Var. : Balzac, cet à^e biidal
Et d'un si mauvais méUU Qu'il n'en fut jamais de pirt-, Et s'il ne t'avait porté Je t'apprends que ma satyre
L'aurait rudement traité. (Lettie biog. sur Fiançois
de Maynaid par M. de Laboiiisse-Piochefort).
(3) Maynard se plaint dans ce vers d'être relégué dans son Présidial d'Aunllac et pour ainsi dire exilé de la Cour.
('O Du Gros a publié, la Philis de Sciie, tiailuit de l'ilalieu ."j ailes et prologue en vers. Paris. Ant. de Sommaville 1630 in-8. Cette pièce a été eidlérement refaite dans « Les Diverses poésies du sieui- Du Gros ». Paiis, Auguste Gouibé 1647 in-i' de 4 ET et 152 p.
- Oi ^
épigramme:.
MusL'.s, se i'iiul-il éluiiiiei"
Si l'infortune m'accompagne .'
Votie fabuleuse montagne
N'a que des feuilles à donner ;
Olte nécessité m'irrite,
Klle ôte l'espoir au mérite,
Et lui fait baisser le menton,
Adieu, je veux d'autres maîtresses,
(ju'on fonde toutes vos promesses
On n'en saurait faire un teston. (1)
ÉPIGRAMME
Maillet (2), «lui jamais n«' débile (^)ue des sottises dans ses vers, A promis à son faux mérite Tous les lauriers de l'Univers *.
Ce brutal, moins homme que bête.
Dit que pour en couvrir sa tête, 11 fait des eflbrts plus «ju'liumains ; Apollon, son audace est grande, Songe à conserver ta guirlande Va l'empoigne avec les deux mains.
(U Le lésion fUuil uin- iiioiiiiaie il'aiyeiil, de lu valeur de lô sols, qui daluit du règne de Louis Xll en l'i'JH, et donl le cours {é^ai lut aboli )>ai- Henri III en lô7ô. Ce nom d»' lésion lui venait de ce ([u'au re\ers élait représentée la tète du roi.
(2) Maynard, ant-ien Secrétaire des coniinanden»ents et de la nnisique de Marguerite de Valois, devait bien conmllie ce Maillet piiis.|ue Sainl-Aniant dil en parlant de ce rimailleur dans le « l»oète crotté » :
Apiés avoir l'-lé mii;^I ;iii>
l°n des plus iKirrails sots du temps,
Kl s'être vu, par son mérite,
Kol de la reine Marguerite.
Qui l'estimait, hieu .sait Combien :
C'est-à-dire autiuit comme rien. 1". I. p. 212. Kd. Livol.
Marc de Maillet, p.M'-te au-dessous du médiocre, pauvre et orgueilleux, servit de cible non seiHemenl à .Maynard et à Saint-AmauL mais aus.si à Théophile, au chevalier • le <^llly el à bien d'.iutres.
ÉFKII^.AMMK. (1)
Je n'eus jamais le courage assez haut
Four défier l'ire (i) tle la fortune,
En ui'ex[osant des premiers à l'assaut
D'un bastian, ou d'une denii-lune :
Pour qui les veut, soient les sanglants hasards,
Puisqu'aussi bien la valeiii des Césars
A mes ellorts n'est pas chose imitable :
Le plus grand but où visent mes désirs,
Est de pouvoir tuer mes déplaisirs
La main au verre et les pieds sous la table.
KPKiaAMME,
Docteur de qui le nez est couvert de rubis, (o) Et de qui l'ignorance à nulle autre est seconde, Ne cherchez plus la Grèce en la carte du monde Puisqu'il plaît à la soupe elle est sur vos habits.
BALLET
Pour un maistre de camp à une princesse.
Que ma vanité serait grande Si vous mettiez dans quelque emploi Les soldats à qui je commande Pour le service de mon roi !
Mais, ô beauté ploioe de charmes î
(1) Cette épigramme a été reproduite dans le Hecueil de Baibiii en 1692 C2) Ire pour colère s'employait couiainiiieiit en poésie.
1^) Jean lf> Koux dit dans le « Nez du bnveiii' ■■
Beau nez, dont les rubis ont consli'' m liiiti' iiipi"' De vin blanc et clairet.
Les Vau.\-de-Yire de Jean le Houx, édition \. Gasté, Paris, 1>J'33. I, VL pag» 7.
Je crains que vous oiïrir mes armes N'est pas un coup judicieux ; ()u'est-il besoin de gens de guerre A qui d'un seul trait de ses yeux Peut conquérir toute la terre V (1)
POUR LE QUINOLA, (2) A UN BALLET
Sans intéresser le dessein
(Jui tient vos nio-urs dans rinno';ence,
■le pourrais baiser votre sein
Et prendre quelque autre licence :
Jeunes beautés, quand vos jaloux
Me verraient couché près de vous,
Nous n'en sauriez avoir de blâme ;
Nous étonnez-vous de cela '.*
Puisque je suis le (,)uinola
.le passerais pour une dame.
POl'P. IN E.MI'VliKjijE. lîALLET.
Ma Philis, je suis hydropique, Kl n'attends plus ma jxuérison Des secrets que notre Empyrique Dit être sans comparaison :
Le bruit qu'il s'est acquis en France Me donnait beaucoup d'espérance
(1) i>Ui' l'oiiitt'. (I;iii> le gtjiiii' pri'cieux, lie paraïU'a pas U'.(,i fnrl-j si l'on ra|i|u'll»' <|iio Coriiuille. lui-même, dil dans It's Horaoes :
QiK' les jil«'iii's d'iiiip amante ont de puissants discouis.
Kl iin'iin liel œil est t'oii avt-r. un |fl sei'<iurs ! A. II. So. V.
• •l 'pill l'i-iil i'iiri>if ilaii» j'ulyeiii'li* :
Siii mes pareils. Ni-aiipie. un lii-l n'il •■>! Iiii-ii loil.
{'!) N«iii diiiiui- au valel île e<eur, carte principale du reverei ou reversis, jeu l'oit à la iii<Mleau XVII« sitwle, et où celui des juneiirs qui fait le mniiis de levées, gagne la paiiie. Klvfn'«|i>i:ie •>spngii)i|c, (,>ulnola. ••cuver d'une daiii<».
D'en être puissamment traité :
Mais quoi qu'il fasse et quoi qu'il die, Je ne puis ravoir ma santé (Ju'en vous baillant ma maladie.
ÉPIGRAMME, POUR LK MKME
Ma folie agit nuit et jour, La raison m'a tourné visage, Mais pour le bien de mon amour Je suis encore un peu trop sage ; Que n'ai-je l'esprit égaré Jusques à m'être figuré Que ma bonne fortune est grande, Et que je goûte avecque vous Les contentements les plus doux Que ma passion vous demande ".'
ÉPIGRAMME
(^)uitte ces froideurs obstinées, Ce que ton visage a de beau N'est qu'un présent que les années Ont promis de faire au tombeau :
(1) Gelte épigramine a été lepi'ocinile (iniis le Recueil de Burbiii de 1692.
N'en déplaise au goût de ta mère,
L'honneur, Jeanne, est une chimère (1)
Qu'on ne saurait toucher, ni voir :
Sa cruauté n'est pas nouvelle,
Mais encore on n"a pu savoir
Si le monstre est mâle ou remelle.
ÉPIGRAMME
Lise dans les eaux de ses yeux
ÉPIGRAMME
<^>u"as-tu t'ait de la raison, Lise, on te passe pour dupe, Que mon pain me soit poi^5on Si je lève plus tii jupe ; (Ju'on ferait un beau roman Des bêtises de l'amant Dont tu chéris les ollrandes.
Tous ses mérites sont faux Et ses vertus les plus grandes Ne valent pas mes défauts.
Éril.ri A.MME.
Ton amoui" est une aventui'e Qu'il faut laisser à de^ valets, Lise, je te rends ta peinture
1) l.a .Mu •»'U<' *lf Ue^iiiei dit de sou ri>t<' :
Os vieux coriles d'boiiiii'iir dont un rc|iai>t les lîaïuos Ni- sont que des api^as |>iiur les dt'^bilos ;iiiu»s. Qui, sans choi.v de i-ai.soii, oui le cerveau perdu», U'Iiuniieur e!>t un vieu.v isaJiirl ijue roii ne fhonie plu».
Sal. 3ail.
Et te demande mes poulets : (i)
L'amitié que je te porte
Ne peut souftVir tant elle est forie,
Qu'ils te flattent plus longuement ;
D'où vient que tu fais la rétive ?
Ah ! j'entre dans ton sentiment
Tu veux que Pasquin (2) t'en écrive,
ÉPIGRAM.ME.
Je te hais pire que la peste,
EPIGRAMME
Jeanne, ta mine et tes discours Sont de pures coquetteries, Et ta carcasse est tous les jours Ou du (Jours ou des Tuileries ; Pourquoi te mets-tu dans l'éclat, Ton dos est devenu montagne, Et ta dent creuse et ton nez plat Ont enchéri les gans d'Espagne '!
Sois plus modeste à l'avenir,
(1) Régnier écrit : De porter un poullet je n"ai la suffisance. Sat. UI. M. VioUet le Duc dit en note : Poulet, billet doux, lettre d anionr,
[•'erre ad nuptara qnœ mittit adulter.
Quoe mandat, norunt alii. Juvénal. Sat. III.
On lit dans le u Glossaire bourguignon i>, au mol « poulo », que poulet en ce .sens-lâ, n'a guère été en usage parmi nous que depuis 1610 jusqu'à 1670 tout au plus ; mais nous trouvons des e.xemples un peu plus anciens de ce mot, car on fait dire à Henri IV, en 1597, que Mademoiselle de Guise, sa nièce « aimait bien autant les poulets en papier qu'en fricassée. » Mémoires de Sully, part. II, ])• 11 'i. u Et aloi's on appelait porte-poulel, un entremetteur d'amour. Ibid. t. II, p. 2i8. )\
(2) Pasquin. C'est une vieille statue dont il ne reste presque plus que le tronc ; mais l'on juge à la posture qu'il fallait que ce fût la statue d'un gladiateur. Elle est au coin du palais des Ursins, proche de la place Navone, et l'on a coutume d'y attacher les pièces satyriques qui se font à Home. Remarques de Conrarl sur la Rome ridicule de Saint- Amant. T, II. p. 247.
BIBUOTHECA
— im —
Ton amour te doit retenir, Il est cligne de révérence On nous le fî^nire si vieux, ihw tu peux avec apparence Le mettre au rang de tes aïeux.
ÉPUiRAMME,
Mar^nierite fond toute en larmes Kl dit pis que pendre des cieux, Depuis que nos séditieux (Jnt parlé de poser les armes ; Kt vraiment ce n'est pas à tort.
Son ventre plat, son teint de mort, Sou cuir sec, et sa tète yrise Lui font voir assez clairement Que sa beauté n'est plus de niiso Ailleurs que dans un ré^^iment.
LP.GP.AMMi:.
Oue Luci-èce eut giand tort de suivre
KP'C.RAMME.
.le confesse que Calliorine
KI'KlllAMME.
•jiiaml Jean vil que sa femme allait passci Ic^ Ikmiii' (Jii'un modeste devoir donnait à ses appas, (> Ciipidon, dit-il, garantis-moi des corne? ! Mais j'ai beau t'en piier tu ne le feras pas.
ÉPIGRAIfME.
fine humeur triste me domine, Tout me fâche, tout me déplaît, Et le soleil, heau comme il est, Me semble avoir mauvaise mine, Mon sort est plein de cruauté Et passe pour la nouveauté La plus étrange que l'on voie :
L'excès du chagrin a vaincu Celui qui n'a jamais vécu (}ue parmi les filles de joie.
ÉPIGRAMME
S'il est vrai, belle Pasitbée,
<,)ue faute d'être visitée.
Vos soleils jadis si divins
Courent en poste aux Quinze-Vingts :
Que la pudicité s'en aille
Quand il lui plaira dans les Cieux,
Celte vertu n'est rien qui vaille
Puisqu'elle fait perdre les yeux.
ÉPIGRAMME
Quintaine (1) de ces Paladins (2)
(1) Piegnier dit : Lasse enfin de servir an peuple de Quintaine. Sat. XIII. Pag«i 173. Quintaine était un terme de manège qui désignait un poteau solidement planté en terre, contre lequel les hommes d'armes s'exerçaient, à cheval, à courir avec la lance, ou, à pied, à lancer des dards. On désignait aussi sous le nom de Quintan, un mannequin monté sur un pivot, que le cavalier devait toucher à un point déterminé ; s'il manquait son coup, le quintan tournait sur lui-même et fraijpait le maladroit d'vm coup de fouet ou de bâton qu'il tenait à la main.
(2) Les vieux romans de chevalerie donnaient le titre de paladin, primitivement attribué aux principaux seigneurs de la suite de Charlemagne, à tous les chevaliers courant le monde en quête d'aventures.
Qui n'ont que l'épée et la cape, (1) Que faites-vous dans ces jardins ?
X'v chercheriez-vons point Priape ?
IMITATION D UNE ÉPIGRAMME d'aU<";U3TK. (2)
llippolyte me «lit tout liaut
Que j'ai tort de l'a'.oir trompée,
Et ffue sans remise il me faut
Jouer des reins ou de l'épée ;
Où tournera ma volonté ?
Mon cœur est plein de lâcheté
Et qui me querelle m'étonne,
Mais aussi je serais marri (3)
De fouillei' dans \in corps pourri
Sus donc, (A) que la trompette sonne !
ÉPIGRAMME
Des hommes à bonne cervelle.
(i) D'après le Dictionnaire de V'm'cp Richdet, la râpe est une -.orte de vèlem.-id •|iii sert aux femmes pour se couvrir la tèt<?. Iliohelet ajoute ; N'avoir que l'épée et la cape, c'est ne posséder que très peu de chose.
(2) Auguste, sic dans le Recueil de IRÎO.
(3) Marri, avait la signification de fàclié et repenlanl, il ^«'niployait également au masculin et au l'éminin, Saint-Amant dit :
lîK'ii que Jeanne en soit marrie
Rondeau pour un j<>ur des rois, 3< I':u-tle. T. [. p. 'i7'». La l'ijiitiiine écrit encore :
Lu dame de ces biens, quittant d'un o^ll marri
Livre VII, Fable X, La laitière el le jiot au lait. Mani avait le substantif marrisson. qu'emploie Saint-.Vmant :
Je n'ai regi'et qu'à o«s orpites,
Qui depuis leur marrisson
N'ont en aucune façon
Montré leur joyeuse morgue. T. II. L'Albion, p. 451.
(4) Sus donc, interjection du vieux franç^iis, à laquelle équivaudrait aujourd'hui : Eb bien dour.
— im —
EPITAPHE
(>i-gît qui n'eut pas la puissance De s'empêcher de trop manger, Tant les défauts de la naissance Sont malaisés à corriger :
Qu'un bel esprit gravât sa gloire Dans les tableaux de la mémoire Il ne le trouva jamais bon ; Mais d'une façon plus moderne Il voulut qu'avec du charbon On l'inscrivit dans la taverne. (2)
(i) Cette èpitaphe a été reproduite dans le Recueil de Barbin de 1C92. (2) Il ne peut être question dans cette épitaphe de 16.30, ni de Faret ni de S.iint-Amant, ce qui prouve que longtemps avant que Boileau ait écrit :
Ainsi, tel autrefois, qu'on vit avec Faret
CharboBner de ses vers les murs d'un cabaret. Art. Poétique,
une douce habitnd»» de? ninîtres bnvenis était de charbonner les murs de la laverne.
Au duc de Savoye.
PAR MONSIEUR DF. MAVNAUD
Cette Ode qui figure à la table du Recueil dea plus beaux vers de 1630, manque à un très grand nombre d'exf mplaires, pour ne pas dire à tous les exemplaires, elle a tUé remplacée par un carton qui contient une pièce et deux sonnets signés du May, (seigneur de Saint-Aubin), et des stances non signées ■• Eloigné de ces lieux où mon inquiétude. »
Cette suppression a probablement été ordonnée en cours d'impression par Richelieu, car on ne retrouve pas cette ode dans l'édition postérieure (Je J638-1fi42, pas même dans les Œuvres de Afai/nard, 1640, in-i".
Tout beau, vieux Tyran de Savoie, Tu mets tes enfants dans la voie (^u du servage ou du tombeau.
Et les excès de ta fnji ?
S'en vont allumer un flambeau, A brûler toute l'Italie.
L'aveugle fureur qui t'agite Veut le désordre et sollicite Toutes les pestes des Enfers ; Je vois ton sort, il se découvre, Tu dois passer cbargé de fers Dessous les fenêtres du Louvre.
C'est en vain que tes injustices Cherchent l'ambre des artifices, Mon roi n'en sera pas déçu ;
Ce prince, le soleil des princes
Sait que ton esprit est bossu
Plus que ton cor[>s, ni tes provinces.
■Te l'avoue, il est véritable.
Le cœur de ce Mars est traitable.
Mais quel autre est si généreux V Il se fâche qu'on le provoque, Et tu sais bien qu'il est heureux A briser tout ce qui le choque.
Mets bas l'insolence et les arau^s, Et te laisse flatter aux charmes D'une ferme tranquillité, La douceur où je te convie Est propre à la débilité De tes peuples et de ta vie.
Tu connais que les destinées Filent tes dernières journées Et tu ne vomis (jue poison.
Celle sans bruit à la nature, Et ne combats plus la raison Sur le bord de ta sépulture.
Desprens-toi de celte espérance Qui te dit que malgré la France Tu pourras demeurer debout, Ne souffre plus qu'elle t'abuse, Notre grand monarque est partout Aussi gMierrier que devant Suze. (1)
(1) Le 11 mars 1629, Louis XIII force le Pas tle Suze et Sainl-Amanl l'crit « le Gobbln ». sur l'ordre, dit-il, de Richelieu. Le 28 avril 1629, Louis XIII repasse les Alpes, i-l à la lin du mois de mai 1629, Richelieu va rejoindre le roi dans les Gi'vpnnes..
Voici le (' Oolihiii •< de Saint-Ainaiit :
Enfm le petit Rodomont
Se volt de nos armes la proie ;
Nous avons détruit le Piémont
Kt rafflé toute la Savoie.
Ses oncles sont roirnés si courts
Tes monts ont beau porter leurs faîtes Près de l'air qui fait les tempêtes Tous leurs abords nous sont connus, Nous irons punir tes menées Quand mêmes ils seraient chenus De la nei^^e de cent annres.
Bien qu'ils soient pleins do précipices, Kt qu'on y souffre les malices Des vents les plus séditieux, Xous en faisons nos galeries, Kt leur glace plaît à nos yeux Comme les Heurs dos Tuil /ries.
La couronne d'une victoire
Qui coûte peu, n'a point de gloii-e
Dont nos courages soient llattés,
Kt l'honneur qui nous accompngne,
Nous empêche d'être arrêtés
Ni de fleuve, ni de montagne.
C'est l'Espagnol que tu consultes Qui te pousse dans ces tumultes, Ta fureur vient toute de lui :
Mais vois l'orage qui s'apprête, Kt prends garde que cot appui Penche pour l'écraser la léle.
(Ju'à la houle tln beau sfcours F.l de rKmpire el de rKspaiîiis.
r.c roi des Alpes aiijoiiril'liiii Ne possède aiiciiin' iiio;ita>;iie Que relit' qu'il | nrlc sur lui.
A \oir s;i i^ibbe, on le pi'i-ruli'all
l'ouf un avoiioM «l'Hucflade,
Oui, uu'llaul iiioul sur ruoul. vuiulralt
l'iésenler aux cieux l'escalade.
Mais, eu l'éUl de jiauvrelé
OÙ l'a \\:^'^^Ù\, su vuuiU',
Ce tigre a dés fraiides sans nombre,
Ceux qu'il a couverts de son omltre
A la fin il les a trahis,
Et quelque secours qu'il t'envoie
Il ne regarde tes pays
One comme sa future proie.
Il est grand, sa puissance est forte, Et les divers sceptres qu'il porte Font bien loin révérer ses lois, Mais sera-t-il ce qu'il veut être Tant que l'Europe aura des rois Dont il ne sera pas le maître ".'
L'amliition (jui le di'-vore
Lui persuade que l'Aurore
Est voisine de l'Occident,
Il court les terres et les ondes,
Et son désir le plus ardent
Est de chercher de nouveaux mondes.
Mais où que son orgueil aspire, Ce n'est pas contre cet empire Qu'il lui faut tourner ses efforts.
S'il ose en menacer les calmes Le Tage verra tous ses bords Pleins de nos lys, et de nos palmes.
Qui cliange sa fête en vinile, Sous ce tertre de chair et d'os On dirait d'un pueiix qui tait gile La besace dessus le di>s.
Il s'est retiré dans un val Avec luie mesquine troupe.
Qui soit à pied, soit à clieval, A toujours le malhetn- en croupe.
Cependant son l'este d'orgueil N'est pas mis encore au cercueil, Quelques discours qu'on en fagolle.
Soldats, il faut s'en dtfier ; Je pense qu'il porte la hotte Afin de se fortifier.
A quelque fortune qu'il monte Nous le mettrons ave^que honte Au rar.'pf des petits pot -ntals, r,t irabonl il nous e t facile Do lotranchor de ses états Milan, Naples et la Sicile.
Où (|iie notre valeur se montre
Peut-elle faire de rencontre
(Jui ne soit conforme à nos vo'ux,
A celte heure que la Discorde
Dans ses elTroyahles cheveux
N'a plus de serpent qui nous morde ?
La France n'est plus divisée, i'ia frénésie est apaisée, Ses mutins sont tous renversés, Aucun trouble ne l'importune, Et ses voisins sont insensés S'ils ne respectent sa fortune.
O iniinstn- lail lîii liinaroii.
Dont raiidace iiViit point de honips.
It'iiiiH ridicule fai;oii
Vetil <»nco;'e nioiiUvr le-; corne-;.
!l ranipp, il bavp do dépit,
M s'allonge el se racrini|iit,
Traîne sa voùle, s'évei-lni',
Kt, comme il es-l lier <i ruse,
ï-"0 is nos pieds l'ei-a 1 1 torine
.Iiisqn'i ce ipi'il soil éciasé.
Poni- défen lie so i pen de iiieii tloiétie I.' urand sire de^ Canli s, Ainsi qu'un cliat devant un eliien.
Il l.o.ilTe el hausse les épauli-s.
Depuis I lus de se| laide hivers, Il aspirait à l'univers, Aiilivmenl la ronde machine ; Mais il montre à tous les humaine Que, po'ir lavoir dessus réchine, Ou ne l'a pas eiilri' les inaiiis.
Les fortes murailles des villes D'où sortaient nos rages civiles Sont ouvertes de toutes parts, (1) Et l'on trouve à peine les marques ]'e ce grand nonihre de remparts Elevés contre nos monanjues.
Louis a tout riieur qu'il désire, Le Ciel ne cesse de lui rire, Il en "st chèrement aimé, Et les l)ieu.\ sciaient en colèie Si les Destins avaient formé LTne loi qui put lui déplaire.
Où iju'il marche, tout lui fait place.
Ses lauriers naissent danb la glace Des plus incommodes hivers :
(1) Le 28 juin 1629, Louis XIII do:iiie à Alais l'édit de grâce, reprend le 26 juillet la route de Paris, et le 20 aoùl Richelieu se rend à Montauban, pour s'assurer par lui-même delà démolilion des murailles de cette seconde capiUtle du protesliuitisnie. Le Caidinal est de retoui- à la coiu- le li septemljre 1629.
Enfant d'Esope malheureux, Voilà que c'est que de la gloire, Voilà comme un sort rigoureux Change notre fable en histoiie :
La montagne accouche- d'un rai.
Vous écumerez en vénal D'être en butte aux tiaits que ju lire. Farce, tirons donc le rideau ; Des bosses il ne faut pas rii-e :
Chacun porleia son faidea'.i.
Nous t'ii iiiiurrion> faire fui-agei' Le double sommet du Parnasse, Même j'y vois plus d'un danger.
Et Cybèle nous en menace.
Son chai', dû di'ux nobles li(jn.N L'un .'i l'autre nnns allinns.
S'csl alh'N' de druinadaircs :
Ellr roule en gloln- dessus, Et de cailloux orbiculaires Eroade_déjà poiu' les bossus.
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Au vent dont sa barque est poussée La conquête de l'Univers Doit faire toute sa pensée.
Grand honinio, le plus Li,rand des lionimes,
Et sans qui IKtat où nous sominos
Se verrait encore affligé,
Richelieu, Ijutte à cette guerre (1)
Ton esprit est trop peu chargé
S'il no soutient toute la terre.
(1) L': 21 iiovi'inbre Iti'il, Uidielieu iiarl du l'aiis avw la Commission ili- LieuliMiaiilflériéral des Armé»-'; du Iloi en PiémonI, ayanl sous ses oi-dres directs les niaiveliaux de Citkiui, de S'IiontïbtTu et de la Force. C'est don'- en décembre 1i>2!» ou janvier KïlO i|ue Maynard a écrit cette pièce, |iuisr|u'il n'y a aucime allusion aux lAéncmenls de la guerre i|ui allait commenct-r.
I^'i nMrt di- Cliarli's-Knuiianui'l. qui porlail depuis cuicjuanle ans, L'iSO-KkW, la rouronn*' ducale di* Savoie cl de Piémont, arrivée le 2ri juillet 10:«), explii|ue d'aul.nid plus facilement que nidielieu ail voulu laiie disparaître I (Me de Maynard et le Cobhiii de Saint-Amtrd. que le canliiial i-spéiail altirei' dans lalliance liançaise le nouveau duc VI toi-Am-dée. maiié axe. CIni-lniode France, lille de Henri IV et -o,-ur de Louis XIII.
Pièces nouvelles de Monsieur de Maynard. Tolosô. 1638 in-16.
KPIGRAMME.
Tu penses avoir rafliné
L'art d'écrire de bonne grâce,
Et prétends être couronné
Du plus Jjeau laurier du Parnasse,
Défais-toi de ta vanité,
Prends des sentiments légitimes,
Euterpe est une Déilé
Qui ne veut point de tes victimes.
Le Dieu qui montre aux yeux de tous Ce que la Coquette demande, Robin ne i^arde plus nos chous Que pour t'en faire une guirlande.
ÉPIGRAMME
Pierre estime qu'il aurait tort D'appréhender la sépulture, Et que son livre est assez fort Pour vivre autant que la nature :
Il dit qu'on n'admire que lui Et que ses vers sont aujourd'hui Les plus doux que la France lise, Je pense que le confiseur Dont ils couvrent la marchandise Jjeur a donné cette douceur,
Nouveau recueil de divers rondeaux, Paris, 1650.
RONDEAU IX
Sur la mort (run favori.
11 e^^t passé, il a plié bagage,
Ce favori, dont c'est bien grand doiiiinai;e (2)
Pour sa maison ; c'est comme je l'entends,
Car pour autrui maints hommes sont contents,
Kn l)onne foi de n'en voir queTimaice.
Sous sa faveur >'enricliit son liunaiie
Par les grands dons et par le mariage ; (3)
Ma's aujourd'hui ce n'en e^t plus le temps,
II est pasf-.é.
Or parlons-en sans crainte d'être en cage, Il est en plomb, l'éminent personnage Qui de nos maux a ri plus de vingt ans, Le Roi de Bronze (4) en eut le passe-temps, Quand sur le pont à tout son attelage
Il est passé.
(1) O' roiid>-aii iioii .siijiié, dii'igt^coiiliv lUclii.'liuii, a •H'* donné l-oiiiiii'^ intviil par M. de l.al><jnissf-llCH-|ieforl, dans ses lettres l)iopa|tl»iijnes snr Maynard (18W).
('2 Vaiiante : !.•• (".:M>linal dont c'est nionll •;iand dDHiniaRe.
C-i) Variante : il fut «oignenx d'enrii-hir son li>,'na;;e
Par dons, )»ar vols, jiar fraude et ni.iriaK'u.
(es deux variantes se trouvent dans • le Tablivtii de la vie et du yoiixerneinent de .Messieni-s les rarJinaux Kichelieu et Mazarin el de .Monsieur Colbert rcpréseulé en rtive|-ses s.ilyr.'s et jioé.sies in^i^nienses av«ie ini recueil irépigrammes sur la vie el la nioil di- Monsieur Fou<|ni-l cl sur diverses choses •|<<< >■- ^otd passées à Paris en tu t«nips-là. • A (ÀtloKne, chez Pierie Marteau, 1(!!t:} in-t'J.
(\) l-i »UI t.' IlciMi IV -m 1.' Poitt-Ncuf.
^gidii Menagii Miscellanea, Parisiis, 1652, in-4".
A Monsieur Ménage.
SONNET. (1
Quels honneurs éclatants (2) n'as-tu point mérités '? Tu n'es qu'aux premiers jours (3) où l'homme est vraiment
homme, Et déjà ton esprit a toutes les clartés Des fameux (4) écrivains d'Athènes et de Rome.
Apollon me l'a dit, tu seras sans pareil
En l'art qui nous apprend tant d'illustres mensonges,
Il n'est point de savant dont le profond sommeil
Sur la double Montagne ait fait de si beaux songes. (5)
Ménage, ((j) si tu vis autant que j'ai vécu, Tu verras à tes pieds le critique vaincu Applaudir à ta muse éloquente et fertile ;
Et le siècle présent, et tous ceux qui naîtront Ne se pourront lasser (7) d'admirer sur ton front La couronne d'Homère et celle de Virgile.
M. Maynard, Président d'Aurillac.
(1) Ce sonnet a été donné coiniiiG inédit par M. Prosper Blancheinaiu dans son édition des « Poésies diverses de François de Maynard non i-ecuoillies dans le volume de ses Œuv les |inl)liées en 16i6. >i
(•2) Var. : Cher ami,
(S) Var. : Tu n"as pas alteinl l'âge.
^'^) Var. : Des premiers.
(5) Var. : Sur la fameuse roclie ait t'ait de l'ius bcuu.v songes.
(6) Var. : TimanUie.
(7) Var. : Is'e seront jamais las.
Recueil de poésies chrestiennes et diverses, dédié à Monseigneur le prince de Conty par M. de la Fontaine. Paris, Pierre le Petit, 1671. 3 vol. iu-12.
SONNET. (1
La vie est un grand bien, mais «e bien me tonruiente, Ma vieillesse (2) m'accable, et je crains de guérir : O fjue j'ai de plaisir quand ma faiblesse augmente Puisqu'elle m'avertit qu'il est temps de mourir.
Les maux que je ressens, et qui me font la guerre, Depuis que ma jeunesse a tenniné son cours, M'ont si bien détaché des objets de la terre Que je voudrais hâter la luite de mes jours.
Quelque eHroi que la mort porle sur son visage. .Je veux en l'afirontant montrer que mon courage N'est pas un ennemi qu'elle puisse ébranler.
Mais (jue dis-je ennemi ! je suis amoureux d'elle, Sans passer dans la tombe, on ne saurait aller A la belle demeure où la foi nous appelle.
(1) Cf sonii'-l vi li; suivant mit oit- iloiiliés Coiiiim»- iiii-ilil-i par M. l'|-o<|ier IMaïuhiMiiaiii di lis son édition dos « Pwsies divH-ses de M.iynard ni«ii rfcnoillics dans li' \uluiiie du se* (KiiM'Os juibliécs f>ii ^<^\6. »
(2) CelU; e\|ii-fssiuii c-oiiltrine ce i|iii' rappurt»- Tilun ilii 1 ilUM «pu' cps di'iix sniiiii-ls cl l«» inadi'i}(al «pii ji's .suit, nireiit rompost's par .Maynai'd «pit-lipics jours soiiltMijenI a\anl sa mort. — !.<• Parnasse François, di-iliH an Roi, p.ir M. Tilon du Til!<'t, Commissaire Provincial des (;nerres. ri-dcvant Capitaine de Ki-aKons, et Maitrc-d'IIôlel de l'en.' MadaiiD» la lianpliiii)'. M«'mt du Moi. Paris, de rimpriineiie de Ji-aii-Haplisle Coigimnl Ulb, liniirim«ui da IWi. 1732, iu-l*.
SONNET
Qu'on ne m'accuse point de redouter la mort : La terreur qu'elle donne est juste et naturelle ; Contre ce monstre aflVeux il n'est rien d'assez tort Et le Sauveur du monde a tremblé devant elle, (l)
Seigneur en ce moment qui doit borner mes jours Que deviendrai-je, hélas ! si tu ne me secours ? Dissipe les frayeurs qui naissent de mes crimes ;
Permets-moi de prétendre à la gloire des cieux Et la mort qui m'appelle au rang de ses victimes Toute horrible qu'elle est sera belle à mes yeux,
>rAliRl(lAL.
:^^e pense pas que cette douce vie
Ni que ce lieu si charmant et si beau
Dont ton humeur est puissamment ravie,
Puisse exempter Ion corps d'entrer dans le tombeau
D faut partir, il faut quitter le monde :
Tous ses plaisirs ne sont que vanité,
Crois-moi, mon cher Tirsis, sa faveur est une onde.
Qui n'est jamais dans la tranquillité.
AU CARDINAL MAZARIN
SONNET
Héros, dont le génie étonne les humains, Grand Jules, ta conduite à nulle autre seconde, Fait bien voir que tu sors de ces fameux Romains, Que ]a vertu rendit les ar])il-es du monde.
(1) Les quatie vers suivaiil* iuaiu|iieal.
Sur leurs plus beaux exploits tu formes tes desseins Et la vieille Italie en lauriers si féconde, Semble avoir transporté sa fortune en tes mains, Pour couronner Louis sur la terre et sur l'onde.
Mais quelque grand honneur que ce prince ait acquis,
Il ne s'arrête pas à ce qu'il a conquis,
Kt tu portes sa gluire où son courage aspire.
Tu ne peux te borner, travaillant pour son bien, Kt tu veux que la France étende son empire Aussi loin qu'autrefois llome étendit le sien.
Pièces qui se trouvent dans les Lettres biographiques sur François de Maynard. par M. de Labouisse- Rochefort, (Toulouse 1846 \ et qui n'ont pas été reproduites par MM. Garrisson et Blanchemain.
LE QUATRAIN SUIVANT FIGURE A LA TKTE D'uN DES CVIIIEHS MANUSCRITS DU POf;ïE :
Papier où ma plume ne range (Jue des mots de soie ou de miel, Prends des ailes et vole au Ciel l);ms h's IjeJlcs mains de mon ange.
A LA rein;: an m;. (1)
r>i'iiif i|iic l'univcis admire, Peau l(Mi diinl mon [irince est biùlé, Kcoutc c*' «pic je vais [o dire, Ap(dlnn me l'.t r<''vél»'' ;
(t) Les <|iialii' (iriMiiitTs vi-is de rt» suiiiK'l oui piiiii iiuii> I •■liilii.ui i\f KiiC, mais li'dix de^lic^^ soûl euUcreiueul dUléreuls.
Le Mars qu'on attend que tu donnes Aux peuples soumis à tes lois, Doit faire trembler les couronnes Sur la tête des plus grands rois.
Que d'espérances renversées !
Que de citadelles forcées !
(,)ue de remparts ensevelis !
Anne, il sera plutôt le maître De l'empire qui t'a vu naître Que de celui des fleurs de lis. (1)
ÉPIGRAMVE. (2)
Olympe, je n'ai point de paix, Absent do vos beautés parfaites ; f^t je ne sais ce que je fais Quand je ne sais ce que vous faites. (3)
INSCRIPTION OnAVÉE SUR UN ARBRE.
Adieu donc, arbres toujours verts, Bien que la rigueur des hivers Vous blesse de toute sa force.
Croissez et faites croître aussi Ces chiflres qui, dans votre écorce.
Sont les témoins de mon souci.
(1) Il exisie une spoondo vorsioii de ce sonnet, mais Mavii.ii'd n'en a éctil i(ik' deux voî-s :
Nos nialheni's sont à leur fin, La reine porte un dauphin.
(2) CeUe petite pièce figure dans le manuscrit de Toulouse et elle .i été insérée par Saint-Marc dans les poésies de Charleval comme étant de ce dernier.
(3) Variante du dernier vers :
Quand j'ignore ce que vous faitesi
ÉPIGRAMME
Je la crois digne d'excuse, Si parfois elle s'amuse De parler de la vertu Dont Platon tut revêtu ; Car à bien compter son âge
Elle passe pour ^voir
Avec ce grand personnage. (1)
KF'ITAPJIE DK RIf:HELIEU FAITE VERS 1043.
Ci-git Armand, dont la noire fureur
Nous a privés de tant d'illustres tètes,
Et qui força la faim du laboureur
De ravir l'herbe à la gueule des l)ètes.
Il a tout pris, il a tout renversé,
Et la pitié si douce à l'oppressé,
Dans son esprit n'est jamais descendue.
Sa violence a fait taire nos lois,
Et sans respect des princes et des rois,
Il a joué l'Europe et l'a perdue. (2)
RÉPONSE DE MaVNARD AUX i< RIDICULES PASQUINADES DONT ON A VOULU LE DÉCHIRER. )>
Ta sanglante fureur d'écrire N'a jamais eu d'original, Elle enchérit sur la satire
(1) Varinnte des trois derniers vers donnée par >t*ynard dans nno lettre a M. le banni il** Fonlés ;
A bien calculer son à^e Sans doute, elle a ronil)allu (Contre ce ni'and personnage.
(2) i-e Ion de ceUe épllaphe est bien différent de relui des Stances ^ Louis XUI et de l'Ode au dur de Savoie, aussi Raillel écrit-il : « C'est ainsi que la plupart des poètes ont souvent changé leurs vteux en Imprécations suivant leurs intérêts, et qu'ils défont de leurs propres mains tous ces beaux Dieux (pi'ils ont faits eux-mêmes, lorsqu'ils les Voient b'irs d'état de siitisfaire leurs passions, i — Jugements des savants sur les pririci|>aux ouvrages des auteurs, pai' Adrien Raillet, revus, corrigés et augmentés par M. de I.a Monnoye, de l'Académie Française. Paris, 1722. Tome V.
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D'Arétin et de Juvénal.
Ta muse, fille du Cocyte,
Dans tous les vers qu'elle débite
Choque les fiers et les prudents.
Malheureux, calme ta furie
Et désarme ta raillerie
De ses ongles et de ses dents. (1)
SONNET A M. DE PRESSAC.
Tu dis que les faiseurs de vers Sont des rêveurs m(''lancoliqaes Que les maîtres de l'univers Eloignent des charges publiques,
Et que notre grand potentat M'eût honoré de son estime Et mis dans le Conseil d'Etat Sans l'amour que j'ai pour la rime,
Il est vrai, Pressac, j'ai failli Et me repens d'avoir vieilli Dans cette charmante folie,
J'aurais pourtant le revenu
D'un petit prince d'Italie
Si mon siècle m'eût bien connu.
ÉPIGRAMME
Muses mes fidèles compagnes
Vos ébats ^•ont ingénieux,
Mais l'art qu'on cherche en vos montagnes
N'est pas un art pécunieux.
Il faut, hélas ! que je vous quitte ;
L'or fait aujourd'hui le mérite
(i) Celte pièce est la [neniière version de répigraitime d" recueil de lôifi. «. Ta sanglante façon d'écrire, v
Et donne l'honneur et le rang, Votre amour m'est une disgrâce Fondez tous les vers du Parnasse Vous n'en sauriez tirer un blanc.
AUTP.F VKRSION UE l'épioramme : (( Tu dis que je suis une dupe. »
Tu me plains et me veu.v apprendre Des secrets qui me puissent rendre Fort riche en deux ou trois hivers, Pierre cherche ailleurs qui te croie, Mon bien est de faire des vers Et non de la fausse monnoie.
Pièces données comme inédites par M. Prosper Blanchemain dans son édition des « Poésies diverses de François de Maynard, non recueillies dans le volume des Œuvres publiées en 1646, provenant des Lettres biographiques de M. de Labouisse-Rochefort. et qui n'ont pas été reproduites par M. G. Garrisson.
ÉPIGn.\MME.
France, ne dis plus que Louis Soit le meilleur roi do la terre, La triste paix dont tu jouis To fait tous les maux de la guerre.
Le diable enlève tes deniers, Le soldat te mange et te pille, Et tes héros sont prisonniers Dans les cachots de la Bastille. (1)
(i) Ces h«^ros prisdnniors «ont MM. iJf n.assoinpierii:' el do Cramai). .Vrmaml est le cardinal d<.- lUchulieu,
Armand qui n'aime l'ien que soi,
N'a pitié, prudence ni fui,
Et suffoque ceux qu'il emlirasse ;
X. . . . fuit et n'espère plus rien ; Nos maîtres ont l'âme si basse Qu'ils n'itsenl iMre gens de Iticn.
Kl'KW.AMMK.
Tu dis que je suis une du{K', Bien qu'on m'e«tirne ingénieux, Vl soutiens que; l'art qui m'occupe Ne fut jamais pécuuieux.
Pierre, ma fortun(,' est petite ; Mais ne crois pas que je t'imite Pour avoir un meilleur [)ourpoint.
Ma bure méprise la soie,
J'aime les vers et ne veux point (1)
Faire de la fausse monnoie.
KUli IJAI.ZAC.
Ta parl'aite élMquoncij a surpris tes rivaux,
La Cour ne cberclie plus que tes fameux travaux,
Et malgré tes mallieurs, rEuro[)e en est cbarmée ;
(}uoi qu'on en puisse dire, ou n'en peut dire assez,
Et je vois que ta [dume été à la renommée
Tout ce qu'elle a d'amour pour les siècles passés.
(1) Varinntf ; .Faime mieux faire six Ijeaiix veis
<^)ne vingt, soii^ île l'nii'isi' tiiiiniiMir',
QUATRAIN SUR LE TESTAMENT DU CARDINAL DE RICHELIEU
\'uici le testament d'Armand de Richelieu, (,)iie le siècle llalteur adora comme un Dieu. (1) Je me trompe, lecteur, ce n'est que l'inventaire Mo^ larcins qu'il a faits durant son Ministère.
SUR l" ENVIE (Iragment),
KUe troublé en vain nia vie; Mon cluT ami, penses-tu <^>ue pour apaiser l'envie, J'abandonne la vertu V
ÉPIGRAMME COMPOSÉE VERS
Di.'ux l'ourhcs aflii'vçs rpii rèi:nent dans la guerre, heuN rois dont la faihlt?sse étonne l'univers. In |iape évajtiirè (|ui se [ti<jue de vers l'iiiil n.tgi.M danr- le sang la moitié de la terre. (2)
SONNET
Balzac, tes vers sont noiipareils, (:j) Mais s'il est vrai que tu désires De te régler sur mes conseils Ne fais plus de panégyres.
(1) V;iri;ml<.' : Vi>ni I.' l^.•^*lallH!lll d'Aiiiiaïul ilt! lliOlieliOU,
.M<iiiiii'i|iiu siiiis l'tjyuiirne el cardiiinl sans Dieu. Ce <|iialrairi a |>aiii ilaii-; le » fabloail ilo la vie «'l «lu goîiveinenicnt de Messii>iii'> lefaidiiiaiix nirlielii-ii el Mazaiiii el di> .Miiiisieiir C^dherl représenlé en diverses satyres •■l |ii)ésifs JM^i-Mueiises avec un reiiicil dépigramines sur la vie et la niorl de Monsieur KiMii|uel cl sin' diverses clioseN qui ->• -•ni |i:w>,...< .1 P;ii(- .-n ce temps-là. ? ACologn->. <li«v. Pierre .Marl<MU, HrKi in-lJ
<»t Itans ct-lN- é|iij,'raiDnif .Maynurd ùiil allii-ioii à L<)ui> Mil, roi de France IGllMfd.l. à Pliilippe IV, r..i dKspajîne i<i21-1fia">, au cardinal duc de Riclu'lien l.")85-1fii2. minislre de l.onis XllI, à Gaspard de Cuv.man conïte-dnc dOlivarès. premier mirdstre du mi Philippe IV, sons Ih niinistiMe duquel le Portn<;al se déUclia de lEsp.igne en 1(!Vi. ••l .i Mair. f> ParlM'rini, ne en \Î/K «pii, sous lu nom d.- Iihaiii VHI. porta la linrc à Iripln lonronne d.- itiil à Ki'il.
lai n s'agit ici des vers lalius .pie lîalzac fiiisail lorl beaux el de ses l'an<^gyriques im'yii ai»i>elail «lor* des Tané^yres.
Les Mécènes ont disparu, Les héros sont devenus rares, Et jamais siècle n'a paru Si fertile en princes avares.
Xe cherche qu'aux âges passés ])es noms dignes d'être encensés Par ta muse forte et polie,
N'en déplaise à nos demi-dieux, La vertu s'est ensevelie Dans la tombe de leurs aïeux/
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